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Jusqu’à la douzième livraison , les Cuers-n’œuvnn une

Tenues rhumons paraîtront dans l’ordre suivant:

Septième livraison, 20 juin.

Premier volume des chefs-d’œuvre du Tutu“ nounous , tra-
duit par M. (hum.

Huitième livraison, Io juillet.

Premier volume des chefs-d’œuvre de Love on VÉGA , traduit par
MM. EsmAnn et LABEAUHELLIZ.

Neuvième livraison , 3o juillet.

Quatrième volume des chefs-d’œuvre du Tanne ALLEMAND,
œuvres de MüLLm et GmLPAnzen, traduit par BENJAKIN-
Cousrm et LE com ne SAINTE-ABLAIRE.

à “ livraison, 20 août.
Deuxième volume des chefs-d’œuvre du THÉATRE ANGLAIS , traduit

par MM. Ammnmx , GUIZOT , Norman et PICHOT.

’ Onzième livraison, l0 septembre.

Deuxième volume des chefs-d’œuvre de CALDÉRON , traduit par
MM. EsmÉNAnD et LABEAUMELLE.

Douzième livraison, 3o septembre.

Troisième volume du THÉATRE Anneau”. Troisième volume,
œuvres de Goums, traduit par MM. un Goxzum , et Canule

ne Remus“. i



                                                                     

SOUS PRESSE.
OEUVRES COMPLÈTES etOEUVRES INÉDITES DE MILLEVOYE. L

4 vol. in-8, ornés d’un beau portrait. Prix : 26 fr.
Le tiers de ces œuvres est inédit. Un volume paraît.

OUVRAGES NOUVEAUX.

L’ÉCOLIER, ou houx. ET VICTOII , par madame Guizot, née

Pauline de Meulan, auteur des Enfin”, Contes. - 4 forts
vol. in-12 , ornés de 16jolies gravures. Prix : 14fr. , et 17 fr.
par la poste.

Nota. Cet ouvrage a récemment remporté le prix à l’académie, comme
étant l’ouvrage littéraire, publié en 18a! , qui renfermât le plus de mo-
rale, et qui fût le plus propre à être mis sous les yeux de la jeunesse.

DES COMMUNES ET DE L’ARISTOCRATIE; par M. le baron
de Barante, pair de France. 2°. édit. Prix : 5 fr. , et 6 fr. par

I la poste.
La première édition de cet important ouvrage a été épuisée

en cinq jours.

DE LA LITTÉRATURE AU DIX - HUITIÈME
SIÈCLE, par M. le baron de Barante , pair de
France.Un volume in-18. Prix : 5fr., et 5 fr. 5o c.
par la poste.

Cet ouvrage , dont nous réimprimons une troisième édition , a été tra-
duit dans plusieurs langues ,-et il est. depuis fort long-temps extrêmement
difficile à trouver. i

VOYAGE AUX COLONIES ORIENTALES, ou Lettres écrites
des îles de France et de Bourbon à M. le comte de Montali-
vet, pendant les années 1817 , 1818, 1819 et i820; par Au-
guste Billiard. Cet ouvrage a particulièrement pour objet les
mœurs et les institutions coloniales. Un vol. in-8. Prix: 6 fr.
en; Pr. 50 c. par la poste.

PIERRE SCHLEMILH , l vol. in-Iz. Prix : 2 fr. 50 c. et 3 fr.
par la poste.
Cet ouvrage , vraiment extraordinaire , peut être comparé à Jean Sbo -

gard pour son originalité.
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NATHAN LE SAGE,

POËME DRAMATIQUE EN CINQ ACTES.

Introîle, nan: et haie dii sunt.

(Aul. Gel]. )

Tom. I. tuning. l



                                                                     



                                                                     

NOTICE

SUR

N’ATHAN LE SAGE.

-----
La première idée de ce drame a été empruntée

d’une nouvelle du Décaméron de Boccace. Il est

inutile de la rapporter ici; car l’apologue des
Trois Anneaux , qui en forme la plus grande
partie, a été littéralement transporté dans la
pièce, et Lessing s’est borné à le traduire avec

une exactitude facile et élégante. Dans Boccace,
le juif Melchise’dech est représenté comme un

avare et un usurier; mais Saladin , conformée
ment aux traditions populaires des croisades ,
s’y montre généreux, magnifique et distingué

par les vertus et les lumières. C’est aussi un
embarras d’argent qui le force à s’adresser au
juif, et c’est aussi pour lui tendre un piège qu’il

le consulte sur les trois religions : tout le reste
est de l’invention de Lessing.

C’est un fait vraiment remarquable- que de
trouver dans un auteur du quatorzième siècle



                                                                     

4 NOTICEun semblable trait de tolérance, ou pour parler
plus exactement d’indifÏérence religieuse. Boc-

cace montra, il est vrai, vers la fin de sa vie ,
quelque repentir d’avoir ainsi, dans plusieurs
nouvelles du Décaméron , donné carrière aux

impressions malveillantes qu’excitaient alors
dansibeaucoup d’esprits les vices de la cour de
Rome et la conduite du clergé. Mais le conte
des Trois Anneaux n’a été insPiré par aucun

sentiment d’indignation ni de révolte 5 il n’a rien

d’amer ni d’injurieux contre l’ordre ecclésiasti-

que : c’est l’expression calme et présomptueuse

du scepticisme. Aussi quatre cents ans après Se
trouvait-il bien plus en harmonie avec les idées
du temps; et le dix-huitième siècle pouvait dire
en s’emparant de ce sujet : «Je prends mon bien

ou je le trouve.» Seulement un auteur français
aurait bien pu ne pas se contenter de la tolérance

morale de Nathan et de Saladin; il lui aurait
fallu plus d’hostilité contre le principe religieux;

peut-être aussi n’eût-il pas trouvé les Trois An-

neaux exactement pareils; et au lieu de leur
attribuer à tous quelque vertu mystérieuse et
salutaire, il en est un, au moins, à qui il eût
imputé une influence malfaisant/e.



                                                                     

SUR NATHAN LE SAGE. 5
Lessing lui-même; tout Allemand qu’il est ,

a manifesté dans Nathan. un esprit essentielle-
ment irréligieux, et de plus une malveillance
particulière contre la religion chrétienne. L’idée

fondamentale de la pièce est évidente. Lessing
a voulu montrernon-seulement qu’il existe/un
sentiment moral indépendant des religions. po-
sitives et révélées, mais encore que l’interven-

tion de leurs dogmes et de leurs préceptes fausse
et dénature la raison et la morale. C’est une des

grandes et coupables erreurs, c’est une“ des
frivolités de la philosophie du dix-huitième siè-
cle. La préface d’une comédie n’est pas le lieu

ou de telles questions doivent être traitées; il est

Seulement à observer que les Allemands ,ltout
en y apportant leur caractère national, avaient
adopté comme nous la philosophie matéria-
liste, et avaient reçu toute. l’influence d’une
métaphysique , où l’âme n’obéirait à nulle au-

tre action qu’à. celle des objets extérieurs.
L’auteur de l’Allemagne .a semblé leur faire , à

cet égard, une beaucoup trop belle part. Ils ont
apporté plus de sérieux et de conscience dans

le mouvement anti-religieux; mais ils y ont
participé entièrement. C’est du doute, plus



                                                                     

6 NOTICEcreusé et plus approfondi, qu’est sortie chez
eux , comme en Angleterre , la philosophie
nouvelle; et c’est “ce qui la rend plus forte et
plus salutaire. Elle n’a point peur des idées
dont elle est émanée. C’est parce qu’elle les a

trouvées non pas dangereuses, mais insuffisan-
tes , qu’elle a pu leur succéder et les détrôner.

Les convictions qui seraient ébranlées par un

ouvrage comme Nathan , seraient bien peu in-
times. Lors de la première traduction, on n’en
avait point pensé ainsi, et l’on avait, à bonne

intention, fait des retranchemens assez consi-
dérables. En rétablissant ces passages, on ne
peut’s’empêclier de sourire de la faiblesse des

argumens ou de la petitesse des sarcasmes, aux-
quels les censeurs de 1 783 avaient fait l’honneur

“ de les supprimer.

Nathan le sage passe pour le chef-d’œuvre
de Lessing. Moïse Mendelsohn , dans une lettre
adressée au frère de Lessing , s’exprime ainsi :

a Fontenelle a dit de Copernic : il publia son
n nouveau système , et mourut. Le biographe
» de votre frère pourra dire tout aussi conve-
» nablement : il écrivit Nathan le sage , et
n mourut. Je ne me fais aucune idée d’une



                                                                     

“SUR NATHAN LE SAGE. 7
n œuvre de. l’esprit qui pût l’emporter sur cette

n pièce , autant qu’elle l’emporte sur tout ce

n qu’il. avait écrit auparavant. Il ne pouvait
n s’élever plus. haut sans arriver dans une région

» entièrement dérobée à nos regards mortels.

» Et qu’est-ce que sa mort, si ce n’est cela?

n. Maintenant nous toila comme les disciples
» du prophète, les yeux fixés sur le lieu où il a
» dÎSparu dans le ciel... Il n’a pas dû s’étonner

n si une foule de ses contemporains a pu mé-j
n. connaître le mérite de cet ouvrage. Cinquante

n ans après sa mort, une postérité plus juste
» n’aura peut-être pas encore suffisamment
» ruminé et digéré ce chef-d’œuvre : il a de-
» vancé son siècle de plus qu’un âge d’homme.»

Pour’s’expliquer un tel enthousiasme, peut-

être faut-il supposer que Mendelsohn , tout
éclairé et philosophe qu’il était,.avait, comme

Nathan le Sage , conservé encore quelque chose
de juif, et avait. vu , avec une secrète joie, Les-
sing faire d’un juif le héros de la tolérance et

de la raison.
Quoi qu’il en soit, ce drame est, certes, une

des productions les plus célèbres et les. plus re-
marquables de la littérature allemande.



                                                                     

8 NOTICEM. Schlegel remarque ingénieusement que
Lessing , quiétait plutôt un critique qu’un poë te ,

n’a jamais si bien réussi dans le drame, que
lorsqu’il n’a pas eu l’intention de chercher des

effets dramatiques. En effet , Nathan a été ’com-

posé dansune intention de controverse philo?
saphique. Cela est visible, et d’ailleurs Les-
sing lui-même , dans ses lettres, dit qu’il a été

inspiré Surtout par les querelles théologiques
qu’on lui avait faites. Ne cherchant donc pour
ainsi dire qu’un cadre ou il pût mettre des dia-
loguesen situation , la conception de son poème
dramatique a été plus simple, moins tour-
mentéegles caractères et les sentimens moins
déclamatoires et moins affectés, que Jorsqu’il

concertait des combinaisons théâtrales.

Une des principales causes du suCcès de Na-
than, et qui fit de son “apparition uneépoquedans
l’histoire du théâtre allemand, c’est que Lessing

y essaya l’iambe non rimé ,q qui, depuis lui, est

devenu le vers tragique en Allemagne. Après
avoir pendant toute Sa vie fait de l’imitation,
ou pour mieux dire de la 00pie, le but et le prime-
cipe des arts; après avoir en conséquence , en
vrai disciple de Diderot ,i décrié la poésie et l’i-



                                                                     

SUR NATHAN LE SAGE. 9
deal; après avoir été conduit par cette. fausse

route à une prose tantôt vulgaire et tantôt em-
phatique,,»il se trouva ramené, parle seul pou-

voir de la versification, à un style dramatique.
plus naturel, plus raisonnable, plus en harmo-
nie avecl’imaginationÆette innovation eut une
influence heureuse: peu d’années après; Schil-

ler quitta aussi la, prose, pour adopter le mètre
que Lessing avait I employé dans. Nathan;
l’on “ peut entrevoir dans l Don Carl“ quelques

traces de cette imitation (1). . , ,
Malgré la supériorité deIthhqn surles au,-

tres drames de Lessing, il garde pourtant son
caractère et sa destination primitive de dialogue
philosophique c’est un [ouvrage- dont la lecture
intéresse, mais qui ne comporte guère la renté;
sentation ;théâtial’e; Les. spectateurs allemands,

malgré “toute leui patient-3e; Albien qu’ils ne

soient point accoutumés à repou’sserlune forme

dramatique plutôt qu’une autre, ne supportent
guère cette succession de contieiiSations, pour
lesquelles les évênemens et l’action sont à peine

(x) Voyez la Fic de Schiller, à la tête de ses œuvres (ira-«V

maliques. i



                                                                     

lo NOTICEun prétexte suffisant. On ne joue presque ja-
mais Nathan ,v Ifland cependant aimait» à se
montrer quelquefois dans ce rôle , qu’il jouait ,

dit-on , avec. beaucoup de finesse.
En supposant la pièce dégagée de tout son

bagage philosophique, le fond du sujet et les
caractères ont un certain charme et agissent sur
l’imagination : le langage est toujours un. peu

précieux et subtil; la couleur du temps et les
mœurs locales ne sont nullement observées.
C’est même chose plaisante que de voir Les-
sing , critique si amer de nos tragédies françai-

ses, et leur avait tant reproché de manquer
de vérité, mettre sur les bancs de l’école tous

les personnages d’un drame, dont l’action est

au temps des croisades. Il ne faut pas tant se
moquer des princesses de Racine, ni réclamer
pour elles les paniers et la toilette de la cour de
Louis XIV, quand on affuble du bonnet de
docteur un Soudan , un templier et un mar-
chand juif du onzième siècle. Mais de même
que l’auteur etle lecteur éprouvent , dans nos
tragédies, la séduction que les souvenirs et les
noms de l’antiquité entraînent avec “aux, quoi-



                                                                     

SUR NATHAN LE SAGE. n
qu’on ne prétende pas en offrir une copie exacte,

factice et inanimée; de même que nous disons :

Ilion , ton nom seul a du charme pour moi.

De même, dans Lessing , la croisade , la Pales-
tine, les chevaliers du temple, les magnificen-
ces orientales, le sultan Saladin , charment
l’imagination , tout en se mêlant au ton scholas-

tique de l’auteur. I
Aussi les personnages: sont-ils plutôt conçus

et observés d’une manière ingénieuse et vraie,

que représentés d’une manière vivante. Lessing

les connaît bien , et les fait bien connaître; mais

il ne sait pas les faire parler, car il manquait du
génie dramatique. Madame de Staël les a vus ,

dans sa pensée , avec cette vie leur manque
un peu; et elle a fait, à propos de Nathan,

une analyse animée de ses propres impressions.
« Le caractère de Nathan est d’une admira--

» hle simplicité; L’on s’étonne de l’attendrîsse-

» ment qu’il cause, quoiqu’il ne soit agité ni.

) par des passions vives, ni par des circon-
stances fortes. Une fois, cependant, on veut
enlever à Nathan la jeune fille à laquelle il a
servi de père. La douleur de s’en séparer se-

v

) v

) in

) a



                                                                     

l2 .t ’ NOTICE .
» rait amère...... L’attendrissement. de Nathan
n: émeut d’autant plus , u’il cherche à se con»

n tenir, et que la pudeur de la vieillesse lui
n fait désirer de cacher ce qu’il éprouve. Sa

n sublime patiencene se dément point quoi-
» qu’on le blesse dans sa croyance et dans sa
» fierté. . . . . . . La défaveur dans laquelle
» le nom de juif l’a fait vivre au -milieu de la
n société , mêle une sorte de dédain pour la na-

» ture humaine à l’expression de sa bonté. . . .

n Lejeune templier a dans le caractère toute la
n Sévérité de l’état religieux qu’il professe. -. . ..

n Il a dans l’âme quelque chose de farouche
n qui vient de la crainte d’être sensible. . . .v

’lnçoocsoaoio 01’. ....... 3)
Lessing a peut-être mieux réussi;encore à’

répandre un grand charme sur le rôle de Re-
cha: il y a en elle une tendresse, uneiélévation
et une pureté de cœur, qui larendent le premier
personnage de la pièce. Les affections de tous
sont. tournées vers elle :tla raison, dont Nathan
a voulu faire salseule religion, n’a pas été la

plus forte; elle n’a pu vaincre les penchans ten-
dres et mystiques de lajeune fille. Cette éduca-

tion philosophique. a adouci son caractère ,



                                                                     

SUR NATHAN LE SAGE. I3
élevé son âme; mais n’a Achassé que les open-

chans vulgaires, en respectant les impressions
religieuses. C’est un hommage que Lessing a
rendu, peut-être involontairement , à la vérité;

et il y a plus de bonne observation du cœur hu-
main dans la tendance superstitieuse “de Hacha,

que dans la iniorale de Nathan, uniquement
fondée sur les calculs de la raison. . ’

Le caractère de Saladin semble peu digne de
ce grand nomrAu lieu de cette magnanimité
toute chevaleresque et de ces conformités que
les Européens lui trouvèrent avec eux , ou est
fâché des mignardises continuelles dont son
rôle et celui de sa sœur sont remplis. On voit
bien que Lessing a eu. envie de donner de la
grâce et de. la courtoisie à la grandeur et à
la vaillance : il n’a réussi qu’à imprimer au re-

doutable soudan une afféterie assez niaise.
La servante chrétienne et frère Bonnefoi sont

des rôles dont l’intention est toute satirique.
Voltaire a inventé beaucoup de ces personnages-

là dans ses contes , ses dialogues et ses romans.
On peut être plaisant , mais on n’est jamais vrai

quand on façonne un caractère uniquement
pour le but qu’on se propose.



                                                                     

14 NOTICWSEÜR NATHAN LE SAGE.

Le patriarche de Jérusalem est peint de cou-
leurs plus grossières encore : il n’a pas plus de

nuances, ni de nature que tous les tyrans et les
scélérats de nos mélodrames. Lessing aurait dû

avoir une philosophie assez tolérante pour ne
pas amener sur. la scène un personnage dont
il fait le représentant de la religion positive,
uniquement pour ordonner des crimes et com-

plater des assassinats. V .
Chénier a imité Nathan le Sage en l’abré-

geant beaucoup : sa versification est élégante
et facile; mais la pièce entre ses mains a pris,
comme on peut croire, un caractère encore
plus marqué d’épigramme contre la religion

chrétienne. Cette imitation ne semble pas avoir
été destinée à, la scène : c’est un essai ou une

étude plutôt qu’un ouvrage achevé.

P. B;



                                                                     

NATHAN LE SAGE.



                                                                     

mnnmmmsvtwm N mmm“! un Eus“

PERSONNAGES.

LE SULTAN SALADIN.
SITTAH, sa sœur.
NATHAN , riche Juif de Jérusalem.
RECHA , sa fille adoptive.
DAYA, chrétienne, mais attachée à la maison de Nathan et

compagne de Recba.
UN JEUNE TEMPLIER.
UN DERVICHE.
LE PATRIARCHE DE JÉRUSALEM.
UN MOINE.
UN mm et pluiieurs MAMLOUCKS de Saladin;

La scène est à Jérusalem.



                                                                     

NATHAN LÈ SAGE.

W
ACTE PREMIER.

-----
SCÈNE PREMIÈRE.

Un vestibule ouvert devant la maison de Nathan.

NATHAN arrive de voyage, DAYA vient au-de-
vant de lui.

DAYA.

CH: sr lui! Nathan l-Dieu soit à jamais béni! vous
voilà donc de retour enfin!

NATHAN.

Oui, Daya; Dieu soit louél mais pourquoi cet en-
fin ? devais-je revenir plus tôt 7 pouvais-je revenir
plus tôt ? pour aller de Babylone à Jérusalem, comme
je l’ai fait, en m’écartant, tantôt à droite, tantôt à
gauche, selon que la chose était nécessaire, c’était

I un voyage de deux cents bons milles; et encaisser
mes créances n’était pas, certes, une afï’aire à termi-

ner en un tour de main.

DAYAÂ- I

Oh! Nathan! quel malheur; que] malheur aurait

Tom. I . Leasing. l 3



                                                                     

18 NATHAN LE SAGE,
pu vous arriver ici pendant ce temps-là! Votre mai-
SOI]...

NATHAN.

Elle a pensé brûler , je l’ai déjà appris.- Fasse le
ciel que je n’aie que cela à apprendre l

DA.YA. le
Elle a manqué d’être brûlée de fond en comble.

mmm.
Alors, Daya , nous en aurions bâti une nouvelle

et plus commode.
DAYL

A la bonne heure.... Mais il s’en est fallu de 1’ ’-
paisseur d’un cheveu que Reclla ne fût brûlée.

NATHAN.

Brûlée? qui? ma Recha ? elle?..Voilà ce qu’on ne
m’avait pas dit... Oh! alors , je n’aurais plus eu be-
soin de maison.... Brûlée! il s’en est fallu de l’épais-

seur d’un cheveu... Hélas! elle l’est peut-être! elle
est réellement brûléel... Parle doncl... parle, tue
moi, et ne me martyrise pas plus long-temps... oui,

elle est brûlée.
D A Y A.

Si elle l’était, est-ce de moi que vous rapprendriez?

NATHAN.

Pourquoi donc m’efî’rayer ainsi?... O Recha!... O

ma Recha!
DAYA.

Votre Recha ? la votre?
NATHAN.

Ah! s’il fallait encore me déshabituer d’appeler

cette enfant mon enfant!



                                                                     

ACTE I, SCÈNE I. :9
DAYA.

Tout ce que vous possédez rappelez-vous vôtre,
avec autant de droit?

mmm.
Rien avec aut t de droit 5 tout ce que je possède

d’ailleurs, je le tiens de la nature et de la fortune :
ce bien seul, je le dois à la vertu.

/ DAYA.O Nathan, que vous me faites payer cher votre
bonté! si la bonté, avec une telle intention, peut
encore s’appeler bonté!

NATHAN. V
Avec une telle intention? avec laquelle ?

DASËA.

. Ma conscience...
NATHAN.

Daya , avant tout, laisse-moi te raconter...

mu.
Ma conscience, dis-jeu)

NATHAN.

Quelles belles étoffes je t’ai achetées à Babylone,

si riches, et riches avec tant de goût! celles que
j’apporte à Recha sont à peine plus belles.

DAYA.

A quoi cela sert-il? Ma conscience , il faut que je
vous le dise , ne se laissera pas étourdir plus long-

temps. ,NATHAN.

Et les boucles , les pendans d’oreilles , les an-



                                                                     

20 NATHAN LE SAGE,
neaux, la chaîne que je t’ai achetés à Damas , comme

elles te plairont l J’ai bien envie de voir celat

DAYA.

Voilà comme vous êtes, pourvu que vous puissiez
donner ! vous ne faites que donner !

NATHAN.

Accepte aussi volontiers que j’offre , et tais-toi.

DAYA.

Tais-toi! Qui jamais a mis en doute, Nathan, que
vous fussiez l’honnêteté , la générosité même ? Et

pourtant... ““un.
Pourtant , je ne suis qu’un Juif. ’- N’est-ce pas ,

c’est cela que tu voulais dire ?

DAYA.

Ce que je voulais dire , vous le savez mieux que

mon. vNATHAN.

Hé bien l tais-toi.

DAYA.

Je me tais. Que ce qu’ilty a de punissable devant
Dieu, et que je ne puis empêcher... que je ne puis
empêcher , que je ne puis.... que cela retombe sur

vous l ’ NATHAN. ,

...Retombe sur moi l... Où est-elle donc? qui la
retient ?-Daya, si tu m’avais trompé! Sait-elle donc
que je suis de retour?

DAYA.

Je vous le demande! Ses nerfs tremblent encore
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de frayeur; son imagination est encore toute rems-
plie de flammes, et ne se représente que flammes;
dans le sommeil, son âme veille , et dort lorsqu’elle
est éveillée ; tantôt au-dessous de la brute, tantôt au-
dessus d’un an e.

f a mmm.
Pauvre enfant l qu’est-ce que de l’homme?

DAYA.

Ce matin , elle est restée long-temps les yeux fer-
més, et comme morte; tout à coup elle s’est relevée et
a crié: «Écoutez, écoutez, voici venir les chameaux
a de mon père; écoutez, c’est le doux son de sa voix. n

Cependant, son œil s’est refermé, et sa tête, que
son bras ne soutenait plus , est retombée sur le
coussin. Je m’élance à la porte... et je vois, c’est vous,

en effet, qui arrivez! c’est vous qui arrivez l Quelle
merveille! son âme toute entière n’avait été, du-

q rant ce temps-là , qu’avec vous ,... et avec lui.

NATHAN.

Avec lui? qui, lui?
DAYA.

Avec lui, qui l’a sauvée du feu.

NATHAN.

a l C) I q Il? Û. Q IQui est ce a. qui? ou estnl qui ma sauve ma
Recha ? qui?

mu.
Un jeune templier , que peu de jours aupara-

vant on a amené prisonnier ici, et qui a trouvé
grâce devant Saladin.

mmm.
Comment? un templier à qui le sultan Saladin a
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laissé la vie! Il ne fallait pas un moindre miracle
pour sauver ma Recha! Dieu !

DAYA.

Sans lui, qui a de nouveau risqué cette vie con-
servée d’une manière inespérée, c’en était fait de

Recha.
NATHAN.

Où est-il , Daya , cet homme généreux? où est-il P
conduis-moi à ses pieds. Ne lui avez-vous point donné
d’abord les trésors que je vous avais laissés ? ne lui

avez-vous point tout donné et promis encore da-
vantage , beaucoup davantage ?

mu.
Comment l’aurions-nous pu ?

“un.
Quoi! rien , rien ?

mu.
Il vint , personne ne sait d’où; il s’en alla, per-’

sonne ne sait où. Sans aucune connaissance de la
maison, guidé seulement par les cris qu’il entendait,
enveloppé de son manteau , il s’est intrépidement
élancé parmi la flamme et la fumée , vers la voix“
qui nous appelait au secours. Nous le tenions déjà
pour perdu , lorsque tout à’ coup nous l’avons vu ,
devant nous , hors de la fumée et des flammes , et la
portant d’un bras vigoureux. Froid, et sans être
ému de nos cris de reconnaissance , il a déposé son
fardeau àterre, s’est perdu dans la foule du peuple
et a disparu.

“un.

v -a vPas pour toujours, J esPere.
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DAYA.

Quelques jours après nous l’avons vu se prome-
ner sous les palmiers qui ombragent le sépulcre
vide du Sauveur ; j’approchai de lui avec ravisse-
ment , je remerciai, je me répandis en louanges , je
priai, je suppliai, pour qu’une fois seulement il
vît la pieuse créature qui ne pouvait prendre de re-
pos jusqu’à ce qu’elle eût répandu à ses pieds les

larmes de la reconnaissance.

NATHAN. ’
Eh bien ?

mu. jVraiment! il fut sourd à nos rières et se ré an-’

dit en railleries si amères, sur moi particulière-
ment... .

mmm.
Jus Il?! ce u’enfin intimidée. . o’

D AY A.

Bien moins. Je l’ai de nouveau cherché chaque
jour, je l’ai chaque jour laissé me railler de nou-
veau. Que n’ai-je pas souliert de lui? que niaurais-je
pas supporté sans me plaindre? Mais déjà depuis
long-temps il ne’vient plus sous les palmiers qui
ombragentle sépulcre vide du Sauveur, et personne
ne sait où il est.Vous êtes surpris , vous réfléchissez.

NATHAN.

Je pense en moi-même à l’impression que cela
aura fait sur un esprit tel que celui de Becha. Se
trouver ainsi méprisée de celui qu’on est forcé de
tant admirer, être repoussée, et cependant si forte-
ment attiréel Certes, c’est alors que la tête et le coeur
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combattent pour savoir qui l’emportera , de la mi-
santhropie ou de la tristesse ; souvent aussi ce n’est
aucune des deux qui. l’emporte , et l’imagination
prenant part à ce conflit, produit des fanatiques
chez lesquels tantôt la tête se joue du cœur, et tan-
tôt le cœur de la tête. Fâcheuse alternative l C’est ce
dernier résultat qui a dû arriver pour Recha ; si je
connais bien Recha , elle est fanatique.

DAYL .Mais d’une manière si pieuse , si aimable l

NATHAN

Elle est cependant fanatique.

DAYL

.Il y a surtout une... imagination, si vous voulez ,
qui lui est très-chère ; c’est que son templier n’est

pas un habitant de la terre, n’a rien de terrestre ;
que c’est un ange à qui son jeune cœur aimait dès l
l’enfance à se croire confiée; qui, du milieu de son
nuage, où. il se tenait enveloppé , planait ail-dessus
d’elle pendant l’incendie, et s’est montré tout à coup

sous la forme d’un templier... Ne riez pas... qui
sait? ou tout en riant laissez-lui du moins une illu-
sion dans laquelle s’unissent le juif, le chrétien et
le musulman; une si douce illusion!

NATHAM

Douce pour moi aussi.... Va, bonne Daya, va
voir ce qu’elle fait, si je puis lui parler.- Puis
j’irai chercher cet ange gardien si farouche et si
railleur z. et s’il lui plaît de vivre encore ici-bas avec
nous; s’il lui plaît de se faire encore chevalier dis-
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’ courtois, alors je le trouverai certainement et je le
lui amènerai.

DAYA.

C’est beaucoup entreprendre.

mmm;
Alors, la douce illusion fera place à une réalité

plus douce :car, Daya, crois-moi, un hommeiest
encore plus cher à un homme que ne l’est un
ange.... Tu ne te fâcheras pas, tu ne me gronderas
pas trop, si je guéris son angélique fanatisme?

j DAYA.Vous êtes si bon, et en même temps si mauvais!..
Je vais l... mais écoutons.... Mais voyez.... la voici

elle-même. ’ Il

SCÈNE II. 1
BECHA et les précédens.

“au. lC’est donc bien vous , mon père ? j’avais cru que
vous aviez seulement envoyé votre voix devant vous;
par quoi étiez-vous retenu ? quelles montagnes,
quels déserts, quels torrens nous séparent donc en-
core ? il n’y a plus entre vous et votreliecha que l’é-

paisseur d’une muraille , 4 et vous ne courez pas
l’embrasser? la pauvre Recha qui a été brûlée
presque brûlée l... oui, presque; ne frémissezuvous
pas ? c’est une horrible mort que d’être brûlée. Oh!

NATHAN.

Mon enfant , ma chère enfant!
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lîECHA.

il vous a fallu traverser l’Euphrate , le Tigre , le
Jourdain , le... Qui sait le nom de tous. ces fleuves?
Combien de fois j’ai tremblé pour vous , avant que
les flammes m’environnassent! car depuis que
j’ai senti la flamme de si près, mourir dans l’eau
me semble une jouissance, un soulagement, un dé-
lice... Pourtant vous n’êtes point noyé, et moi je
ne suis point brûlée. Combien nous allons nous ré-
jouir et louer Dieu : c’est lui , lui, qui sur les ailes
de ses invisibles anges vous a porté, vous et votre bar-
que, au-dessus des flots perfides ; c’est lui, lui, qui a
fait signeà mon ange de m’enlever du feu sur ses blan-
ches et visibles ailes.

unau, a pan.
Ses blanches ailes! oui, oui! c’était le manteau

déployé du templier.
une HA.

Oui, il était visible, visible, quand il m’a em-
portée à travers la flamme , que ses ailes écartaient
de moi.... J’ai donc vu, moi, j’ai vu un ange face à

face; mon ange. -
NATHAN.

Recha en serait digne , et ne verrait rien de plus
beau en lui, qu’il ne verrait en elle.-

RECHA. souriant.

Qui flattez-vous, mon père? qui? l’ange , ou vous ?

’ NATHAN. IEt quand ce ne serait qu’un homme, un homme
tel que la nature en produit chaque jour, qui t’aurait
rendu ce service, il devrait être un ange pour toi ;
il devrait l’être et le serait.

A



                                                                     

ACTE 1, SCÈNE Il. 27
RECHA.

Ah! ce n’est pas de cette manière qu’il est un
ange; non, un véritable ange ; c’était certainement
un ange véritable! Ne m’avez-vous pas appris vous-
même la possibilité qu’il y eût des anges; et que
Dieu pouvait faire des miracles en faveur’de ceux
qui l’aiment ? Et moi, je l’aime.

mmm.
Et il t’aime; et il fait pour toi et pour tes pareils

des miracles à toute heure; oui, il en a, de toute.
éternité , fait pour vous. t

RECHA.
J’aime à l’entendre dire.

NATHAN.

Comment? parce qu’il paraîtrait tout-à-fait na-
turel , tout-à-fait ordinaire que ce fût un véritable
templier qui t’eût sauvée, en serait-ce moins un mi-
racle? Le plus sublime miracle , c’est que de vrais,
de légitimes miracles puissent ainsi nous devenir
familiers. Sans ces miracles habituels, un penseur se
résoudrait difficilement à donner le nom de mira-
cles à ce que les enfa’ns appellent de ce nom, lors-
que tout ébahis ils se laissent entraîner par ce qui
est seulement nouveau et inaccoutumé (0.

DAYA, à Nathan.

Voulez-vous donc, par de telles subtilités, lui
casser tout-à-fait la tête, qui n’est déjà que trop en

travail?
mmm.

Laisse-moi. Ne serait-ce pas un assez grand mi-
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racle pour ma Recha, que d’avoir été sauvée par “un

homme , qui, lui-même, pour être sauvé, avait eu
besoin d’un miracle qui n’est pas petit? Certes,
oui, ce n’est pas un petit miracle; car, qui avait
jamais ouï dire que Saladin eût épargné un tem-
plier, que même un templier eût jamais souhaité 1
d’être épargné par lui, l’eût espéré; que le sultan

lui eût jamais offert d’autre moyen de liberté que le
ceinturon de cuir qui suspend son épée, ou tout au
plus son poignard? , ’ I ’

nous.
Cela prouve pour moi, mon père... Voilà pour-

quoi ce n’était pas un templier; il n’en avait que
l’apparence. Si aucun templier prisonnier ne vient
à Jérusalem que pour y trouver une mort certaine,
si aucun ne s’y est jamais promené en liberté, com-
ment s’en serait-il trouvé un pour me sauver au

milieu de la nuit? Immm;
Mais, voyez, comme elle raisonne bien! Mainte-

nant, Daya, prends la parole; je sais déjà de toi
qu’il a été envoyé ici prisonnier; sans doute tu en

sais davantage.
DAYA.

Vraiment, oui, c’est ce qu’on dit; mais on dit
aussi queiSaladin a fait grâce au templier, parce
qu’il a trouvé qu’il ressemblait beaucoup à un de ses

frères qu’il avait particulièrement aimé; mais que
ce frère est mort depuis plus de vingt ans: il s’ap-
pelait je ne sais comment; il a péri je ne sais pas
où. Tout cela paraît tellement incroyable, que dans
tout Ce récit il n’y a peut-être rien de vrai.
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NATHAN.

Comment , Daya , pourquoi cela anserait-il donc
si incroyable? Ne serait-ce pas, et en effet cela ar-
rive souvent , parce que tu aimerais mieux croire
quelque chose de plus incroyable encore ? Pourquoi
Saladin , qui aime toute sa famille , n’aurait-il pas,
dans sa jeunesse , aimé particulièrement un de ses
frères? N’a-t-on jamais vu deux visages se ressem-
bler ? une impression ancienne est-elle donc perdue?
une cause semblable ne produit-elle plus un eHet
semblable? depuis quand? Où y a-t-il donc de l’in-
croyable en tout ceci? Il est vrai , sage Daya ,
qu’il n’y aurait plus de miracle pour toi. Et pour
toi , ce sont les miracles seulement qui exigent , qui
méritent , voulais-je dire , d’obtenir croyance.

DAYA.

Vous vous moquez.

mmm.
Parce que tu te moques de moi. Et cependant,.

Recha, ton salut n’en demeure pas moins un mira-
cle, possible seulement à celui pour qui les plus
fermes résolutions , les plus impétueux desseins des
rois’, ne sont qu’un mécanisme , ou même qu’un

jeu qu’il dirige par le fil le plus faible.

I RECHA.

Mon père! Si je me trompe, mon père, vous
savez que ce n’est jamais volontairement que je me
trompe.

mmm.
Bien plus, tu te laisses éclairer. Écoute; un front
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un.

Malade ? Oh l non ; cela n’est pas.

I I 315ch.Quel frisson m’a saisie ? Daya , touche mon front
toujours si brûlant; il s’est tout à coup glacé.

unau. x
C’est un Franc (Ù qui n’est pas habitué à ce climat;

il est jeune ; il n’est pas accoutumé aux rudes exer-
cices de son état, au]; veilles , à l’abstinence.

Imam.
Malade ! malade l

D AY A.

Nathan veut seulement dire que ce serait possible.

NATHAN.

Et le voilà gissant , sans avoir un ami , ni de l’ar-
gent pour se procurer des amis l

mac“.

Hélas! mon père! ’

mmm.
Il est gissant , sans secours, sans conseils, sans

consolations, en proie à la douleur et à la mort l
une“

Où est-il? où est-il?

mmm.
Lui, qui pour une personne qu’il n’avait jamais

connue, jamais vue.... C’étaitassez pour lui qu’elle
fût de la race humaine; il s’est précipité dans le
feu.

un.
a Nathan, épargnez-la.
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mmm. ° I

Qui n’a point voulu connaître, ni revoir celle qu’il l

avait sauvée, pour la dispenser même de la recon-
naissance.. ..

DAYL

Nathan , épargnez-la.

mmm.
Il ne désire pas la revoir, à moins que ce ne soit

pour la sauver une seconde fois... Il lui a 5qu1 que
ce fût une créature humaine.

z
D n A.

Finissez donc! regardez-la.
NATHAN.

Lui qui, en mourant, n’a rien qui puisse le sou- .
lager... que la conscience de cette bonne action!

n

DAY&

Finissez; w’vouslla tuez. -

“un.
Et tu l’as tuél... tu aurais pu le tuer ainsi. --

Recha! Recha! c’est une potion salutaire, et non du
poison que je te présente. Il vit... reviens à toi. -
Il n’est peut-être point malade; il n’est point malade.

I , imam. pEst-il vrai?... ni marli)... ni malade?

NATHAN. V
Non , il n’est pas mort; car Dieu récompense les .

bonnes actions faites ici-bas ; il les récompense
même ici-bas. Allons, comprends-tu à présent com-
bien il est plus facile de s’exalter dévotement, que

Tom. I. lessing. . 3 ’
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de faire le bien? comprends-tu comment l’homme,
dans son indolence, s’exalte dévotement, et , sans en
avoir le dessein avoué et prémédité, se dispense
ainsi de faire le bien?

RECHA.

r Hélas, mon père! ne laissez donc jamais votre
Recha seule.---N’est-ce pas qu’il peut bien n’être

que parti? *unau.  Oh l oui , certainement.- Je vois lit-bas un mu-
sulman examiner d’un regard curieux mes chameaux
chargés. Le connaissez-vous?

un.
Ah, ’alll c’est votre derviche.

NATHAN.
Qui?

DAYA.

Votre derviche , qui fait votre partie d’échecs.

unau. l
Al-Hafi? lui , Al-Hafi?

DAYA;

Maintenant trésorier du sultan.
NATHAN.

Comment, Al-Hafi? rêves-tu encore?-- C’est lui!
vraiment, c’est lui; il vient à nous... --I’lentrez ,
vous autres, vite. - Que vais-je apprendre?

0 l
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SCÈNE III.

NATHAN et LE DERVICHE.

LE DERVICHE.

Ouvrez seulement les yeux aussi grands que vous
pourrez!

mmm.
Est-ce toi? n’est-ce pas toi?.... Un derviche dans

cet appareil!
La ouvrons.

Eh bien! pourquoi pas? Ne peut-on rien faire,
absolument rien faire d’un derviche?

NATIIAN“.

Oh! oui, vraiment. Mais je m’étais toujours ima-
giné que le derviche, le vrai derviche, ne voulait
pas qu’on fit rien de lui.

,m’ ouvrons.

Par le prophète! que je ne sois pas le vrai dervi-
che ,y cela peut bien être. Cependant quand on est
contraint...

t NATHANH
Contraint! [un derviche! Un derviche contraint!

Aucun homme ne peut être contraint, et un dervi-
che serait contraint! A quoi donc serait-il contraint?

LE DERVICHE.

Lorsqu’on le supplie honnêtement“, et qu’il re-

connaît la chose pour bonne, alors un derviche se
trouve contraint.
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un”.

Par notre Dieu, tu dis vrai : laisse-moi tlembras-
ser , homme que tu Tu es pourtant encore mon

ami l .LE numens.
Et vous ne me demandez pas ce que je suis main-

tenant.
NATH AN.

Qu’importe ce que tu es!

LE DEBVICHE.

Ne pourrais-je pas être devenu un serviteur de
l’état, dont l’amitié ne vous conviendrait plus?

a

. v NATHAN.
Si tu as encore le cœur du derviche, j’en courrai

le risque. C’est ton habit seulement qui est serviteur
de l’état.

LE DERVICHE.
i Il doit donc être honoré... Qu’en croyez-vous ?

devinezl... que suis-je à votre cour?

NATHAN.

Derviche, et rien de plus; ou bien , peut-être....
cuisinier.... ou quelque chose comme cela.

LE DERVIC 11E.

0h, oui lpour venir désapprendre mon métier chez
vous.... cuisinier.... ou sommelier, n’est-ce pas P...
avouez que Saladin m’a mieux apprécié. -- Je suis

son trésorier. vmmm.
Toi? - son trésorier?
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LE DEBVICHE.

- De sa cassette , s’entend; car son père gauverue
encore le trésor de l’état-Trésorier de sa maison;

NATHAN.

Sa maison est considérable.

LE DERVIGHE.

Plus considérable que vousue croyez, car tout
pauvre est de sa maison.

unau. L.Cependant Saladin ne peut souffrir les mendians’;

LE DERVICHE.

Aussi est-il résolu à les balayer et les extirper
juqu’au dernier.... dût-il lui-même en être réduit

- à la mendicité?

I mmm.
Bravo ! - C’est ainsi que je l’entendais.

LE DER’VICHE.

Il l’est déjà , ou autant vautl... car sa cassette se
trouve chaque jour au coucher du soleil un peu plus
vide que s’il nÎy avait rien dedans. -- Le flux qui
était venu la remplir le matin 2 est déjà fort baissé à

midi.
ir,:.,.NATHAN. ”

Parce que les canaux , qui en absorbent une par-
tie , ne peuvent jamais se remplir, ni se boucher.

LE mammas.

Vous y êtes! ’ -“au”.

Je connais cela.
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LE DERVICHE.

Il est bien fâcheux Sans doute que les vautours
’ des princes vivent de pouriture , mais il est dix

fois pire encore de voir la pouriture ronger les
vautours.

mmm.
Oh! non pas, derviche, non pas.

LE numens.
Vous en parlez bien à votre aise, vous! allons.”

Que voulez-vous me donner P Je vous résignerai ma

place. ’mmm.
Que, te rapporte ta place ? ,

LE DEnVlan. 0A moi? pas grand’chose. Mais à vous , à vous elle
peut rapporter beaucoup. Car lorsq/u’il y aura marée

basse dans la caisse , comme cela arrive souvent ,
vous ouvrirez vos écluses. Vous ferez des avances et
vous prendrez tel intérêt qui vous plaira.

“un.
- Et.l’intérêt de l’intérêt des intérêts;

LE DE nvxan.
Sans doute.

mmm.
Jusqu’à ce que tout mon capital soit placé, à bel

intérêt. ’ ’ 4 ILE DEBVICBE.

Comment! cela ne vous tente pas P Ainsi notre
amitié va souscrire à un acte de séparation ! J’avais
réellement beaucoup compté sur vous.-
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mmm.

Réellement ? comment cela ? comment cela, donc?

LE DERVIC RE. ’
J’avais compté que vous viendriez à mon aide,

pour que je pusse remplir ma charge avec honneur;
que e trouverais toujours bourse ouverte chez vous.
Vous secouez la tête l

NATHAN.

Oh! il ne s’agit que de bien s’entendre! il faut
d’abord distinguer.... Toi? et pourquoi pas toi ?
Al-Haüle derviche sera toujours bien accueilli de
moi, pour tout ce.qui sera en mon pouvoir....Mais
Al-Hafi , le defterdar de Saladin , lui qui...“

LE ouvrons.
N’ai-je pas deviné? vous êtes toujours auSsi bon

que prudent, aussi prudent que sage l... Patiencel. ..
Ce que “vous aviez distingué dans Hafi , vous l’y re-
trouverez bientôt.-Voyez-vous ce vêtement d’hon-
neur que Saladin m’a donné? avant qu’il soit usé ,

avant qu’il soit en lambeaux , tels que ceux qui doi-
- vent couvrir un derviche, il sera mis au croc à J éru-
salem , et je serai vers le Gange , où je dirige mes
pas. Je m’en irai les pieds nus, foulant les sables
brûlans , près des maîtres qui m’ont enseigné,

mmm.
Cela te ressemble assez.

L LE DERVICHE.
Et jouer aux échecs avec eux. . à

un”; .
C’est le bonheur de taÀvie.

i
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LE araucans.

Réfléèhissez seulement à “ce qui m’a séduit... Ce

n’est pas qu’il m’en coûtât de continuer à mendier?

ce n’a pas été pour jouer l’homme riche vis-à-vis des

mendians ? Aurais-je voulu changer tout à coup le
plus riche des mendians en un pauvre riche ? “

NATHAN

Ce n’est sûrement pas pour cela.

LE mammas.
C’est quelque chose de bien plus absurde ! Je me

suis senti flatté pour la première fois; flatté par les
idées généreuses de Saladin.

mmm.
s

Quelles idées?
LE DERVICHE.

u Le pauvre seul sait- combien souffre lefpau-
t» vre.Le pauvre seul a appris la meilleure-manière
n de donner au pauvre. Ton. prédécesseur, disait-il;
» était trop rude, trop froid pour moi. ll’donnait
5) si durement , quand il donnait ! il interrogeait’si
n brusquement ceux qui devaient recevoir! Con;
n naître la misère ne lui sufïisait pas, il voulait
» aussi“ connaître les causes de la misère , afin de
»I proportionner mesquinement le bienfait aux
n causes de la misère. Al-Hafi ne sera pas ainsi.
n Al-Hafi ne fera point paraître Saladin si impitoya-
» blement pitoyable. Al-Hafi ne ressemblera point à
» ces canaux engorgés , d’où l’eau limpide et calme

» qui y fut versée, sort impure et bouillonnante.
» Al-Hafi pense, Al-Hafi sent comme moi. » Tels
étaient les doux sons de l’appeau de l’oiseleur , si
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bien que l’oiseau est. tombé dans les filets. Pauvre
niais! j’ai été le hiais d’un autre niais.

NATH Al“.

Doucement , cher derviche , doucement.

LE DERVICHE.
I

Oui, c’est cela l... N’est-ce pas une niaiserie que
d’opprimer les hommes par millions , de les épuiser,
les piller , les martyriser, les égorger ; et de vouloir
paraître l’ami des hom mes à.l’égard de quelques-uns?

n’est-ce pas une niaiserie que de singer la bonté du
Très-Haut , qui sans distinction répand sa pluie et
son soleil sur les bons et suries méchans,’ sur les
guérets et sur les déserts , lorsqu’on n’a pas la main

toujours pleine , ainsi que le Très-Haut? Eh quoi l
n’est-ce pas une niaiserie ?...

NATH’ANL

Assez. Tais-toi. U
LE numens; ;.. .

Laisse-moi parler aussi de nia niaiseriel..: Eh
quoi l n’est-ce pas une niaiserie que de voir seule-
ment le bon côté de pareilles niaiseries, et, à cause
de ce bien. côté, de prendre partià ces niaiseries?
n’est-ce pas vrai? I

mmm.
Al-Hafi, arrange-toi pour retourner dans ton cli-

mat. Je crains que ,parmi les hommes, tu ne désap-
prennes peu à peu à être homme.

LE nuances.

Bien dit: je.le crains aussi. Adieu! o
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NATHAN.

Si vite ?... Attends donc, Al-Hafi. Les déserts ne
t’échapperont pas ;. .. attends donc.... M’écoutera-t-

ill... Holà! Al-Hafi, reste ici !.. Il est déjà bien loin.
Je voulais le questionner touchant notre templier.
Peut-être le connaissait-il?

SCÈNE 1V.

DAYA , accourant en hâte ; NATHAN.

DAYA.

0 Nathan, Nathan !
aux“.

Hé bien l qu’y a-t-il?

on A. ,Il se laisse voir encore. Il se laisse voir encore.

unau.
Qui? Daya , qui ?

. mm.Lui l lui l
“un.

Lui? lui?..Quand ne s’est-il pas laissé voir !.. ainsi,
pour vous , il ne s’appelle que lui...’Cela ne doit pas
être l même quand il serait un ange, cela ne doit pas
être.

mn.
Il se promène sous les palmiers; et , de temps en

temps , il cueille des dattes. ’
“un”.

Et.les mange ?... comme s’il était un templier?
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DAYA. ’

Pourquoi me tourmenter ?... Son œil avide l’a
pourainsi dire deviné là-bas sous l’ombre épaisse
des palmiers, et reste fixé invariablement sur lui.
Elle vous prie.... elle vous conjure.... d’aller à lui
sans plus tarder... Hâtez-vous... Elle vous fera signor
de la fenêtre , s’il reste au même endroit , ou s’il s’en

va plus loin.... Hâtez-vous !

NATHAN.

Tel que me voici, descendant de mon chameau ?...
Cela est-êil convenable?..Va, cours à lui, et annonce--
lui mon retour. Crois que ce. brave homme ne s’est
écarté de ma maison qu’à cause de mon absence, et
qu’il y viendra sans peine lorsqu’il sera invité par le

père de famille lui-même.Va, dis-lui que je le prie,
que je le prie cordialement... l

un A.
Inutile! il ne viendra point pour vous... Bref, il

n’ira pas chez un
aux in.“ I

. .Va donc... au moins tu le retiendras... au moins
tu le suivras des .yeux... Va... je te rejoindraitout à

l’heure. ,
(Nathan rentre dans la maison i Da’a ses va.)



                                                                     

1.6 NATHAN LE SAGE,
LE TEMPLIER.

Et vous obéissez sans beaucoup examiner ?
l

LE mon“;

Autrement , serait-ce obéir?

LE TEMPLIER.

Et pourtant, la simplicité a toujours raison l Vous
pourriez bien me confier aussi quel est celui qui se
sent tant de penchant à me connaître intimement?
Ce n’est pas vous , j’en jurerais bien.

LE MOINE.

Cela me conviendrait-il?. . et à quoi cela me servi-

rait-il P Ûi LE TEMPLIER.

A qui cela convient-il donc? et à qui cela doit-il
servir d’être si curieux? à qui donc?

I LE MOINE.

Au patriarche; je dois le croire , car c’est lui qui I
m’a envoyé vers vous.

LE TEMPLIER.

Le patriarche ? Ne connaît-«il pas mieux la croix
rouge et le manteau blanc ?

LE MOINE.

Moi , je les connais bien.
LE TEMPLIER.

Hé bien! mon frère , eh bien ? - Je suis un tem-

. r. . ., . .plier, un captif. Si j ajoute : pris au bourg de Teb-
, nin , dont nous aurions bien voulu nous emparer

à l’issue de la trêve, pour marcher de là sur Sidon;
si j’ajoute que j’ai été pris moi vingtième , et que Sa-
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ladin a faitvgrâce à moi seul, alors lelpatriarche en
saura autant qu’il lui est nécessaire; plus qu’il ne
lui est nécessaire.

LE MOINE.

Oui , mais pas plus qu’il n’en sait déjà. Il aurait

envie de savoir pourquoi monsieur a trouvé grâce
devant âaladin , lui tout seul?

LE TEMPLIER.

Le sais-je moi-méme?-Déjà le cou découvert,
à genoux sur mon manteau , j’attendais la hache ;.
lorsque Saladin fixe sur moi un regard pénétrant ,
s’élance vers moi, et fait un signe : on me relève,
on détache mes fers ; je veux le remercier; je vois ses
yeux baignés de larmes; il demeure muet et moi aussi;
il s’éloigne, je demeure: Quel est l’enchaînement de

tout ceci? que le patriarche le devine lui-même.

LE MOINE. tIl a conclu de là que Dieu doit vous réserver pour
de grandes choses , de très-grandes choses.

LE TEMPLIER.

Oui , pour de grandes choses l Pour sauver du ï
feu une fille juive , pour conduire au Sinaï les pèle-
rins curieux, et autres choses pareilles.

LE MOINE.
Cela viendrabientôtt; ce n’est déjà pas mal commen-

cer. Peut-être que le patriarche destine monsieur à
des affaires plus importantes.

LE TEMPLIER.
Ah ! que voulez-vous dire , mon frère ? Vous l’a-

t-il déjà laissé apercevoir ? °
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v vacuome.Oh! oui, bien. Je dois seulement sonder mon-
sieur , pour voir s’il est l’homme qui convient.

LE TEMPLIER.

Eh bien , vous n’avez qu’à me sonder. ( Je verrai
comment il me sondera. ) Hé bien ?

LE MOINE.

Le plus court serait que je vous expliquasse tout
bonnement le désir du patriarche.

LE TEMPLIER.

A la bonne heure.
à LE MOINE.

Il voudrait bien faire remettre une petite lettre
I par monsieur.

LE TEMPLIER.

Par moi? Je ne suis pas commissionnaire. Serait-
ce là cette affaire beaucoup plus glorieuse que de
sauver du feu une fille juive?

LE MOINÈ.

Il faut bien; a car, disait le patriarche, cette lettre
n intéresse grandement toute la chrétienté. Avoir
» fidèlement remis cette lettre , disait le patriarche,
n méritera de Dieu un jour dans le ciel une couronne
n particulière; et personne , disait le patriarche,
n n’est plus digne de cette couronne que monsieur. n

o

LE TEMPLIER.

Que moi? - cLE MOINE.

«’Car, disait le patriarche, il seraitlfort difiicile
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» employer, à mériter cette couronne, un autre
» messager que monsieur. n ’

* LE TEMPLIER.
Que mm? -LE MOINE.

« Il est libre ici ; il peut tout examiner; il sait
n comment on attaque et l’on défend une ville; il
» peut, disait le patriarche, apprécier tout au juste
» le fort et le faible de ce double mur intérieur
n récemment construit par Saladin, et en trans-
» mettre, disait le patriarche, la description dé-
» taillée aux défenseurs de Dieu. n

a
LE TEMPLIER.

Bon frère , je voudrais cependant savoir un peu
mieux le contenu de cette lettre.

LE MOINE.

Oui, c’est que... je ne sais pas cela aussi bien;
mais la lettre est pour le roi Philippe. Le patriar-
che... Je me suis souvent étonné qu’un si saint
homme, qui vit entièrement dans.le- ciel, pût en
même temps être si bien informé des choses de ce
monde; cela doit lui être pénible.

LE TEMPLIER.

Ehlbien l le patriarche ?

LE MOINE. v
Il sait fort exactement, avec toute certitude ,

comment, ou, avec quelles forces, de que! côté
Saladin , si l’occasion venait à s’en renouveler, ou-

vrirait la campagne.
LE TEMPLIER.

Il sait cela?

TOM. Leasing. 4
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LE MOINE.

Oui, et il voudrait bien le faire savoir au roi
Philippe, qui par-là pourrait à-peu près calculer
si les périls sont assez ell’rayans pour renouer à
tout prix une trêve que votre ordre a si bravement
rompue.

LE TEMPLI ER.

Quel patriarche !.. Ah! oui, ce cher brave hom-
me ne veut pas faire de moi’un simple commission-
naire ; il veut faire de moi... un espion. Dites à
votre patriarche, mon bon frère, qu’autant que
vous avez pu me sonder, ce n’est pas là mon fait; que
je dois me regarder encore comme prisonnier; et que
l’unique vocation d’un templier, c’est de combattre
avec l’épée , et non pas de s’employer à des artifices. i

LE MOINE.

C’est ce que je pensais.. .. Cela ne peut en aucune
I façon faire tort à monsieur. - Mais Ivoici mainte-

nant le meilleur... Le patriarche a récemment dé-
couvert comment se nomme, et où est situé sur le
mont Liban , le fort dans lequel sont cachées de si
immenses sommes, et avec lesquelles le père pru-
dent de Saladin solde son armée et paie tous les pré-
paratifs de la guerre; Saladin se rend de temps en
temps à ce fort par des chemins détournés, et à
peine accompagné. . .. Vous comprenez?

p I LE TEMPLIER.
Jamais.

LE MOINE.

V Ne serait-il pas bien facile de se rendre ainsi
maître de Saladin? de l’expédier ?... Vous frémis-
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sez?... Oh! il y a un couple de maronites, gens
craignant Dieu , qui se sont déjà offerts à essayer le.
coup, si seulement un brave homme veut les con-

duire. i ’- “ .LE TEMPLIER.
Et le patriarche m’a aussi désigné pour être ce

brave homme? .
i LE MOINE.  Il croit que, de Ptolémaïs, le roi Philippe pourrait

bien vous prêter main forte. ’
LE TEMPLIER.

A moi? à moi, mon frère? à moi? Vous n’avez
donc pastentendu? vous n’avez pas entendu tout à
l’heure quelle obligation j’ai à Saladin?

LE MOINE.

Je “l’ai bien entendu.

LE TEMPLIER.

Et cependant ? . . .
LE MOINE. l

« Oui, dit le matriarche, tout cela serait hon ,
4) mais Dieu et les statuts de votre ordre... »

manipulas. p...N’y changent rien , et ne m’ordonnent point un “
acte de scélératesse.

I LE M O I N E.

Certainement non! à mais, dit le patriarche, ce
a qui est scélératesse devant les hommes n’est pas
n scélératesse devant Dieu. »

LE TE MPLIER. .

Je suis redevable de la vie à Saladin, et je lui ra-
virais la sienne”?
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’ LEMOINE.

Ah! fi donc!.. a Il n’en est pas moins constant,
n dit le patriarche , que Saladin est l’ennemi della
» chrétienté, et qu’il n’a pu acquérir aucun droit à

» être votre ami. »
’LE TEMPLIER.

Oui? et je deviendrais à cause de cela un miséra-
ble , le plus ingrat des misérables ?

LE MOINE.
Sans doute : « à la vérité , dit le patriarche, l’on

» est quitte de reconnaissance , quitte devant Dieu et
» devant les hommes , lorsque le service ne nous a
n pas été rendu pourl’amour de nous; et comme on
n a répandu, dit le patriarche , que vous avez trouvé
n grâce devant Saladin, parce que dans votrevisage ,
» dans votre air , il avait reconnu quelque chose de
» son frère... n

LE TEMPLIER.

Le patriarche sait cela aussi, et cependant? Ah!
quand il serait vrai? Ah! Saladin! quoi! la nature
aurait formé unlseul de mes traits à la ressemblance
de ton frère , et rien dans mon âme n’y répondrait?
ce qui en moi répond à cette conformité, je l’étouf-

ferais pour plaire à un patriarche? Nature, tu ne
peux mentir! Dieu ne se contredit pas ainsi dans
ses œuvres! Allez, mon frère!.. n’excitez pas ma-
colère. Allez! allez!

’ LE MOINE.Je m’en vais, et m’en vais plus content que je
n’étais venu. Que monsieur veuille bien me par-
donner. Nous autres habitans du cloître, nous de-
vons obéir à nos supérieurs.
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SCÈNE VI.

LE TEMPLIER et DAYA qui déjà , depuis quelques
momons, a observé le Templier de loin ; puis qui
s’approche de lui.

DAYA.

Ce moine, à ce qu’il me semble ,I ne l’a pas mis

de bonne humeur; cependant je vais risquer le
paquet.

LE TEMPLIER.

A merveille l le proverbe a-t-il menti? Le moine
et la femme, la femme et le moine sont les deux
griffes du diable. Il me jette aujourd’hui de l’une
dans l’autre. ’

un.
Que vois-je ?... c’est vous , noble chevalier? Dieu

soit loué , Dieu soit cent fois, mille fois loué l... Où
vous êtes-vous donc caché pendant tout ce temps-là?
N’étiez-vous point malade ? v

LE TEMPLIER.
Non .

, DAYA.Vous vous êtes bien porté?

LE TEMPLIER.

Oui.
DAYA.

Nous avons vraiment été en peine de vous,

LE TEM PLIE“.

Vraiment ?
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DAYA. .Vous avez certainement fait un voyage 2

LE TEMPLIER.
Vous l’avez deviné.

DAYÂ.

.Et vous arrivez aujourd’hui même?

. LE TEMPLIER.

Hier. lun.
Le père de Recha est aussi revenu aujourd’hui; et

maintenant Becha ose espérer.... »
LE TEMPLIER.

Quoi P

mn.
Ce qu’elle vous a si souvent fait demander. Son

père viendra bientôt vous presser; avec instance. Il
revient de Babylone avec vingt chameaux riche-

- ment chargés de toutes les précieuses épiceries , des
pierreries et des étoffes que l’Inde , la Perse , la Syrie
et même le Sinaï , peuvent fournir. ’

LE TEIPLIEB.
Je n’achète rien. I

un.
Son peuple l’honore comme un prince. Cependant

ils l’appellent Nathan le sage, et non pas le riche, ce
qui m’a souvent étonnée.

LE TEIPLIEB.

. Riche et sage sont peut-être la même chose pour
son peuple.
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un.

Mais il devrait être appelé le bon Nathan par tout
le monde ; car vous ne pouvez vous imaginer com»
bien il est bon. Dès qu’il a appris l’obligation que
vous avait Recha, que n’aurait-il pas Fait pour vous?
que ne vous eût-il pas donné? » - -

LE“ TEMPLIER. .
l UAh ! rv DAYA.Essayez seulement; venez, voyez.

LE TEhiPLIER.
Quoi. donc? un moment est bientôt passé.

.; ÏDAY A.

S’il n’était pas bon , Serais-je depuis si long-temps

chez lui? Croyez-vous que je ne sente pas toute ola di-
gnité de chrétienne ? Air! il ne m’avait pas été prédit,

à mon berceau , que ne suivrais mon époux en
Palestine , que pour y faire l’éducation d’une fille
juive.... iMon cher époux était un noble écuyer dans I
l’armée de l’empereur Frédéric.

LE murmura. -
Suisse de naissance, quia en l’honneur et lagrâce

de se noyer dans le même fleuve que sa majesté im-
périale (3). Bonne femme, combien de fois ne m’avez-
vous pas déjà raconté cela? ne cesserez-Vous donc

jamais de me pourchasser? i
v ’ un.Pourchasser , bon Dieu!

LE TEMPLIER.

Oui, oui , me pourchasser. Encore une fois, je
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ne veux plus vous voir ni vous entendre. Je ne
veux pas que vous soyez sans cesse à me faire sou-
venir d’une action que j’ai faite sans y penser ; qui,
lorsque j’y penserai à l’avenir , sera pour moi-même
une énigme. Certes, je suis loin de m’en repentir.
Mais , vous le savez , un pareil accident peut arriver
une autre fois. Vous serez cause que je n’agirai pas
aussi promptement , que je commencerai par m’in-
former.... que je laisserai brûler ce qui brûlera.

nus.
Dieu vous en garde l

-LE TEMPLIER.

Dès aujourd’hui , faites-moi du moins le plaisir-
de ne me plus connaître. Je vous en supplie ; débar-
rassez-moi aussi du père. Un juif est un Moi ,
je suisun lourdaud de Souabe. L’image de la jeune
tille est depuis long-temps hors de mon âme, si elle
y a jamais été. ’

DAÏA.

Mais vous n’êtes pas hors de la sienne.

LE TEIPLIER.
A quoi bon ? que fera-t-elle de mon image ?

DAYA.

Qui sait? les hommes ne sont pas toujours ce qu’ils
paraissent.

LE TEIPLIER.
Rarement ils valent mieux que leur apparence.

(niant)DAÏA.

Attendez donc l qui vous presse 2’
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LE TEMPLIER.

Femme , ne me rends pas odieux ces palmiers où
j’aime tant à me promener. e

-DAYA.

Van-t’en , ours germanique! va-t’en !... Et cepen-

dant tâchons de ne pas perdre la trace de ce sau-
vage animal.

(Elle l’en va en le suivant de loin.)

FIN Du PREMIER ACTE.
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mmomærçm aman“
 ACTE, DEUXIÈME...

------
S-CÈNEIPRÈMIÈRE.

Le paiais du Sultan.

SALADIN et SITTAH , jouant aux échecs.

SIT’ÎAH.

Où as-tuill’esprit , Saladin .? comment joues-tu donc

aujourd’hui ? ’
’ SALADIN.

Pas bien ? Je croyais cependant que si.

I si’rTAn.
Pas [même bien pour moi.... Reprends ce coup.

SALADIN.

Pourquoi? .SITTAH.

Le cavalier reste découvert.

v 1 SALADIN.
C’est vrai. Hévbien ! je joue cela.

. SITTAH.
Alors , je me place entredeux.

SALADXN.

s

C’est vrai; en ce Ças, échec.
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SlTTAH.

A quoi cela sert-il? je couvre l’échec , et te voilà

comme auparavant. ”
v SALADIN.

Je vois que je ne sortirai pas d’embarras sans faire
un sacrifice. Allons , prends le cavalier.

I sana.Je n’en veux pas , je le laisse là.

l l simoun.
Ce n’est pas une grâce que tu me fais; tu aimes

mieux garder ta position que de prendre le cava-y
lier.

sur”.
p Cela se peut bien.

“mon.
Tu as compté sans ton hôte , vois-tu ; gageons que

- tu “ne t’attendais pas à ceci.

SITTAH.

Non, sans doute; comment pouvais-je deviner que
tu serais las de ta’dame ? a

SALADIN.

De ma dame? ’
- . “un.

Je vois bien que je ne gagnerai aujourd’hui que
mes “mille dinares , et pas un naserin de plus.

SALADlN.
Comment cela ?

I SITTAH.Tu le demandes l parce que tu t’appliques de tou-
tes tes forces à perdre f cependant je n’y trouve pas
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mon compte, car , outre qu’un tel jeu n’est pas
amusant , je gagne toujours bien plus avec toi lors-
que je perds. Ne me donnes-tu pas ordinairement le
double de ma mise pour me consoler lorsque j’ai
perdu ?

SALADIN.

Ah , ah ! chère petite sœur , il se pourrait donc
que tu eusses mis quelque soin à perdre?

SITTAH.

Au moins se pourrait-il , cher petit frère , que ta
libéralité m’eût empêchée d’apprendre à mieux jouer.

SALADIN.

Nous ne sommes pas au jeu; allons , finissons.

SITTAH.

Ainsi, tu restes comme tu étais. Hé bien! échec ,
double échec.

SAL ADIN.

Ah! sans doute, je n’avais pas vu cet échec qui
m’enlève ma dame.

sITTAH.

Y avait-il moyen de l’empêcher? voyons.

SALADIN.

Non non. rends la dame ’e n’ai ’amais eu de

y ; P ) J Jbonheur avec elle.
SITTAH.

Aux échecs seulement ?

SALADIN.

Allons, continuons; cela ne me fait rien , tout se
trouve encore gardé.
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SITTAH.’

Mon frère m’a trop bien appris qu’il faut traiter
les dames avec courtoisie.

(Elle laisse la pièce.)

S ALA D l N.

Prends-la , ou ne la prends pas , c’est comme si je
n’en avais plus.

SITTA H.

Pourquoi la prendre? Échec, échec.

SALADINI.

Allons , encore.
SITT AH .

Echec , échec , et échec.

SALADIN.

Et mat.
SITTAH.

Pas tout-à-fait , tu peux encore mettre le cavalier
devant; fais ce que tu voudras, cela reviendra au
même.

SALADIN.

Très-bien , tu as gagné , et Al-Hafi paiera. Qu’on
l’appelle , tout de suite. Tu avais raison , Sittah , je
n’étais pas tout-à-fait à mon jeu; j’étais distrait. D’ail-

leurs, qui nous avait donné ces échecs tout unis,
ui ne ressemblent à rien, qui ne rappellent rien (4)?
tait-ce donc avec l’iman que je devais jouer ?...

Mais quoi! il faut une excuse au perdant; ce ne
sont pas ces pièces tout unies , et qui se ressemblent
toutes , qui m’ont fait perdre , c’est ton coup d’œil

calme et rapide.
SITTA H.

C’est aussi une manière d’émousser la douleur d’a-
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voir perdu. Tu étais distrait, voilà tout, et je l’é-

tais moins que toi. i- SALADIN. .Moins que moi ? et qu’est-ce qui te rendrait dis-

traite ? A IV SITTAB.
Peut-être serait-ce ta distraction! O Saladin, quand

nous remettrons-nous à jouer avec attention ?

SALADIN.

Nous n’en jouons qu’avec plus de plaisir... IAh!
parce que la trêve est finie , n’est-ce pas ce que tu
voulais dire ? -- Cela se peut. Au reste , ce n’est pas
moi qui attaque le premier; j’aurais volontiers re-
nouvelé la suspensionvd’armes, je l’aurais désiré ;

j’aurais volontiers uni ma chère Sittah à un brave
homme ; et c’est ce que doit être le frère de Richard,

car il est frère de Richard“). i
snnu.

Pourvu que tu puisses vanter ton Richard!

SALADIN.

Si la sœur de Richard avait pu tomber en partage
à notre frère Malek, quelle heureuse réunion de fa-
mille! la première, la plus illustre famille parmi les
plus illustres de l’univers! Tu m’entends; je ne me
fais pas faute de me louer moi-même , je me crois
digne de mes amis. Quels hommes eût produit cette
famille l

SITTAH.

N’ai-je pas aussi souri ’à-ces beaux songes ? Tu ne

connais pas les chrétiens , tu ne veux pas les con-
naître : leur orgueil consiste à être chrétiens, et non
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pas à être hommes; car , même ce qu’ils tiennent
de leur fondateur, cette portion d’humanité mêlée
à la superstition , ils l’aiment, non parce que c’est
de l’humanité, mais parce que le Christ l’a ensei-
gnée , parce que le Christ l’a pratiquée. Quel bon-
heur pour eux qu’il ait été un si excellent homme l
quel bonheur qu’ils puissent , grâce à la foi et à la
croyance, prendre quelque chose de sa vertu! et
quoi, sa vertu? Ce n’est pas sa vertu , c’est son nom
qu’il veulent répandre partout; ils veulent anéan-
tir et déshonorer les nems de tous les autres. excel-
lens hommes. C’est au nom, au nom seulement qu’ils

ont affaire.

SALADIN.

Tu crois?... exigeraient-ils donc que Malek et toi
portassiez le nom de chrétiens, avant d’aimer des

époux chrétiens ? a
SITTAH.

Oui, sans doute, comme si c’était seulement des
chrétiens , comme chrétiens , qu’on dût attendre
cet amour que le Créateur inspira à l’homme et à la

femme ! ’ -q SALADIN.

Les chrétiens croiraient-ils donc plus de pauvretés
que les autres n’en pourraient croire? Au reste , tu te
trompes ; c’est la faute, non des chrétiens, mais des
templiers; c’est à cause d’eux seuls que la chose man-

que; ils ne veulent pas absolument céder Acre, que
la sœur derRichard devrait apporter en dot à notre
frère Malek. Afin de préserver de tout péril leurs
privilèges de chevaliers , ils contrefont les moines ,5
les moines stupides. Pour essayer s’ils ne pourraient

x
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pas à la hâte faire quelque bon coup -, ils ont à peine
attendu la (in de la trêve.-C’est bon ; allez , mes-
sieurs, allez, cela me convient-fort... si tout allait
d’ailleurs comme cela devrait aller.

SITTAB.
Comment! qu’est-ce qui pourrait te troubler d’ail-

leurs ? qui pourrait ébranler ta fermeté?

SALADIN.

Ce qui ne me laisse jamais de fermeté-Je suis
allé voir mon père sur le Liban; il succombe à ses
nouveaux soucis.

s ITT AH.

Ah! quel malheur!

h SALADIN.Il ne peut s’en tirer: de tous côtés ce n’est qu’em-

barras; les choses manquent , tantôt par ici , tantôt
par-là.

. SITTAH.
Qu’est-ce qui l’embarrasse ? qu’est-ce qui lui

manque? 4 ASALADIN.

Et quelle autre chose que ce qui mérite à peine
d’être nommé; ce qui, lorsque je l’ai, me semble
superflu , et indispensable lorsque je ne l’ai pas. Où
est donc Al-Hafi ? N’est-on pas allé le quérir? Misé-

rable, maudit argent! Ah! bon , voici Al-Hafi qui
arrive.



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE n. 65

SCÈNE Il.

LE DERVICHE AL-HAFI, SALADIN, SITTAH.

LE DERVICHE.

L’argent d’Égypte est sans doute arrivé? Pourvu

qu’il y en ait beaucoup l

S A L A Dl N.

En as-tu la nouvelle ?
LE ouvreurs.

Moi? non. Je pensais la recevoir ici.
SALADIN.

Tu compteras mille dinares à Sittah.

(Il se plomba: tout gentil.)

LE DERVICHE.

Payer au lieu de recevoir! Ah! voilà qui est bon!
ceci est encore moins que rien. A Sittah; encore à
Sittah? De l’argentperdu 5 encore perdu aux échecs?. .,

Voici encore la partie. et
syrma.

Ne te réjouis-tu point de mon bonheur? v
LE DERVICHE, regardant 1. partie.

Me réjouir de quoi? Vous savez bien.
SITTAH, humanisa.

Chut! Hafi; chut!

c - LE nuvlcnn, “and”! toujourale jeu.

Commencez par vous en réjouir vous-nième. l

miam a 1mm. 5
K
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SlTTAH.

Al-Hafi , chut !

LE DEBVICHE; à Shah.
Les blancs sont à vous? Vous avez donné échec 2’

I

SITTAH.

Bon; il n’entend pas.

LE DERVICHE.
Et c’est à lui à jouer?

SITTAH, s’approchant du derviche.

Dis donc que tu me paierasimon argent.
LE DERVICHE, 1.. yeux toujours 5x4..url.j.u. !

“Oui, vous serez payée, comme vous l’avez tou-
jours été.

sur/m.
Comment , es-tu fou ?

LE DERVICHE. l “L
La partie n’est pas finie; vous n’avez point perdu , ’

Saladin.
SALADIN. Pécoutant l peine.

Bon! c’est bob! Paie! paie!

LE DERVICHE.

Paie! paie ! Mais vous aviez là votre dame.

SALADIN, toujours de même.

Cela ne fait rien; elle ne comptait plus dans
le jeu.

srrnn.
Finis donc , et dis que je pourrai envoyer prendre

mon argent.
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LE DERVIGHE, toujours absorbéù regarder lejeu.

Cela s’entend , comme à l’ordinaire. Et quand i
même , quand votre dame ne compterait pas , vous
n’êtes pas mat pour cela.

SALADIN va tout coup brouiller les échecs.

Je le suis ; je veux l’être.

v LE DERVICHE.

A la bonne heure. Le gain sera comme le jeu;
tant gagné, tant payé.

SALADIN. 53m....

Que dit-il? Coriiment ?

S ITTAH, faisant de temps en temps de: signes à H35.

Tu le connais bien. Il est assez revêche; il aime
à se faire prier; il est peut-être même un peu

jaloux. ’a sammy.
Ce ne peut être de toi?’ce ne peut être dema

sœur? Qu’entends-je là, M , jaloux , toi?

LE DERVICHE.

Cela se pourrait! cela se pourrait! J’aimerais à
avoir son sage’jugement; j’aimerais à être aussi
bon qu’elle.

’ SITTAH.Mais il m’a toujours bien payé, et il me paiera
bien aujourd’hui encore. Fiez-vous à lui! Va , Al-
Hali; va , je ferai prendre mon argent.

LE DERVICHE.

Non , je ne veux pas jouer plus long-temps cette
momerie. [l faut bien qu’une fois il le sache.
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SALADIN.

Qui , et quoi .?
sur“.

Al-Hafi, est-ce ta promesse? est-ce ainsi que tu me
tiens parole?

LE numens.
Comment aurais-je pu croire que cela irait si

loin P ’ saurant.
Eh bien ! ne saurai-je rien?

SITTAB.

Je t’en conjure, Al-Hafi, sois discret.

SALADIN.

Voilà cependant qui est singulier. De quoi Sittah
pourrait-elle supplier si solennellement, si ardem-
ment un étranger, un derviche, de préférence à
moi, à son frère ? Parlè , derviche Al-Hafi , je te

Pardonne. ,1srr’rAB.

Ne t’occupe pas , mon frère, d’une bagatelle plus
qu’elle n’en vaut la peine; tu sais que je t’ai à di-
verses fois gagné aux échecs la même somme qu’au-i
jourd’hui. Comme je n’ai nul besoin d’argent ,
comme en ce moment la caisse d’Hafi n’est pas trop
pleine, mes créances y sont restées: mais ne t’in-
quiète pas ; je ne veux pas, mon frère, en faire ca-
deau ni à toi, ni à Hafi, ni à la caisse.

LE ouvrons.
Oui; si ce n’était que cela.
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SITTAH.

C’est encore la même chOse; j’ai laÎSSé dans la

causse ce qui me revient sur la pension que tu me
fais : je n’ai rien touché depuis plusieurs mois.

LE numens. . s
Ce n’est pas encore tout.

SALADIN.

Ce n’est pas tout? Parleras-tu ?p .
;LE pennons.

Depuis que nous attendons cet argent d’Égypte,

elle a.... ’ U e *SITTAH, (Saladin.
Ne l’écoute pas. “

DE DERVICHE. .
Non-seulement elle n’a rien reçu....

SALADIN.’

Bonne fille! Mais elle a même avancé de l’argent,
n’est-ce pas ?

LE numens.
Elle a entretenu toute la cour; elle a défrayé

toute votre dépense.
humus.

Ah! c’est bien là ma sœur!
( Il l’embrasse. )

SITTAE.
Et qui, si ce n’est toi, mon frère, m’a rendue assez

riche pour faire cela ?

LE DERVICHE.
Et il vous rendra bientôt aussi pauvre qu’il l’est.
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sunna.

Moi, pauvre? son frère , pauvre quand ai-je
eu davantage? quand ai-je en moins... un vêtement,
une épée , un cheval et un Dieu! que me faut-il de
plus? que peut-il me manquer ?-Et cependant Al-
Hafi, je pourrais me fâcher contre toi.

SIT’Ï’AH.

Ne le gronde pas, mon frère ; si je pouvais aussi
alléger les soucis de mon père! i

SALADIN.

V Ah! ah! tu détruis tout d’un coup mon contente-
ment. - Moi, pour moi, je ne manque de rien, je
ne puis manquer de rien. Mais lui, il manque, et
nous par conséquent en lui.-Dis,’ que ferons-nous?
r- Il ne viendra peut-être rien d’Egypte d’ici à long-

temps : où cet argent est-il arrêté? Dieu le sait; ce-
pendant tout est encore tranquille de ce côté-là.....
supprimer , retrancher , épargner , je le veux bien;
j’y consentirais très-volontiers, si cela ne touchait
que moi, n’atteignait que moi, et n’importait à nul
autre... Mais cela peut-il se faire? Il faut pourtant
que j’aie un ’vêtement, une épée ,,un cheval. -- Je

ne puis pas non plus rien retrancher à’mon Dieu :
il se contente déjà de si peu; de mon coeur! - J’a-
vais beaucoup compté, Haâ, sur les excédans de ta

caisse. vLE numens
L’excédant? -- Dites, vous-même, -ne m’auriez-

vous pas fait empaler ou pour le moins étrangler, si
vous m’aviez pris en excédant; ah! quelle malversa-
tion! -- Il n’y avait pas à s’y risquer. l
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. SALADIN. il IHé bien , que ferons-nous donc ?... Ne pouvaisptu

pas emprunter à un autre qu’à Sittah?
V SITTAB.

Aurais-je voulu, mon frère, me laisser enlever
ce droit? me le laisser enlever par lui? je le ré-
clame encore. Je ne suis pas encore tout-à-fait à sec.

SALADIN. lPas tout-à-fait? il ne manquait plus que cela! -
Dépêche-toi , Bali , prends des mesures; emprunte
à qui tu voudras; et comme tu voudras; va, em-
prunte, promets! -- Seulement , Hali , n’emprunte
pas de ceux que j’ai enrichis : car, emprunter àceux-
là, ce serait redemander. Va aux plus avares , ils me
prêteront volontiers : ils savent que leur argent fruc-
tifiera dans mes mains.

l . me DERVICHE.
Je n’en connais aucun.

SITTAH. ,Il me souvient, Hafi, d’avoir ouï dire que ton
ami était de retour. * «.6. ’

LE DERVICHE. embarrassé.

. Mon ami? mon ami? quindonc?
surin. 4 V

Ton juif tant vanté. ’

l LE vannons.Le juif tant vanté? vanté par moi ?,
SITTAH.

A qui Dieu, je me sauviens bien de l’expres-
sion dont tu telservis’un jour en parlant de lui, à
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qui son Dieu a donné en abondance le plus grand
et le moindre de tous les biens de ce monde,

LE DERVICHE.

Ai-je dit cela? -- Que voulais-je donc dire?

SITTAH. pLe plus petit, c’est la richesse; le plus grand,
c’est la sagesse.

LE DERVICHE.
Comment , j’ai dit cela d’un juif? d’un juif!

SITTAH. lComment ne l’aurais-tu pas dit de ton cher Na-

than ? . ’LE DERVICHE. .
Ah! oui; c’est de lui qu’il s’agit! de Nathan

je ne m’en étais pas d’abord souvenu.... viraiment!

Il est donc de retour ici? ah , ah! ses affaires ne
doivent pas être en mauvais état: c’est juste, le
peuple l’a surnommé le sage; et aussi, le riche.

SITTAH.

Et on le nomme, à présent, le riche encore bien
plus. Il n’est bruit dans la ville que des marchandises
précieuses, des trésors qu’il a rapportés.

LE DERîiICBE.

Hé bien , s’il est encore le riche, il sera encore le
sage aussi.

S lT-TA H.

Et si tu, t’adressais à lui? qu’en penses-tu , Hafi?

LE DEBVICHE. lEt pourquoi à lui?... serait-ce pour emprunter?
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ah! vous le connaissez bien! lui, prêter?... sa sa-
gesse consiste précisément à ne pyêter à personne.

S ITTA H.

Tu m’en avais autrefois fait un tout autre portrait.

LE DEllVICEE. I
Au besoin , il vous prêterait des marchandises ;

mais de l’argent, jamais; jamaisd’argent l.;.. C’est
du reste un I»juif,,tel qu’il n’y a pas beaucoup de

juifs.... Il a de la raison; il sait vivre ;. il joue bien
aux échecs. Mais il se distingue de mus les autres
juifs , autant par le mal , que par le bien. Ne compr
tez pas sur lui; n’y comptez pas... Il donne aux
pauvres , c’est vrai ; et leur donne peut-être autant
que Saladin. S’il ne donne pas autant, il donne aussi
volontiers , et avec tontaussi peu d’ostentation. Juif
ou chrétien , musulman ou parsi, ce, lui est tout. un.

snmu.
Et un tel homme....

SAL ADIN.

Comment se fait-dl que je n’aie jamais entendu’
parler de cet homme? 4

SITTAH. I
Il ne prêterait pas à Saladin ? A ce Saladin qui ne

demande que pour les autres, et non pour lui-

même I l ’ ’LE nnnv 168E.

C’est la où vous le trouverez pareil aux autres
juifs ; la , il est .tout-à-fait juif l... Croyez-moi.... il
est si avare , si envieux du plaisir de donner! cha-
que « Dieu vous le rende n qui se prononce dans le
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monde, il voudrait. le retenir pour lui seul. C’est
même pour pouvoir toujours donner , qu’il ne prête
jamais à personne. Il s’est fait une loi de la charité;
mais il ne s’est pas fait une loi de la complaisance.
C’est ce qui fait que la charité en fait bien le cama-
rade le moins complaisant qu’il y ait au monde.
Depuis quelque temps je ne suis pas fort bien avec
lui. Ne croyez pas pourtant que je ne lui rende pas
justice. Il est bon à tout , maispas à cela; à cela
seulement.-Je vais me hâter d’aller frapper à d’au-

tres portes.... Je me rappelle un certain maure ,
qui est riche et avare... J’y vais; j’y vais.

SITTAH“.

Où cours-tu , Al-Hafi ?

8 AL ADI N.

Laisse-le aller l laisse-le aller.

SCÈNE III.

SITTAH , SALADIN .

SITTAH.

Ne s’enfuit-il pas comme s’il voulait seulement
m’échapper?..Qu’est-ce que cela veut dire ?... S’est-

il réellement trompé sur cet homme, ou plutôt vau-
drait-il nous tromper ?

“nous.

- Comment? que me demandes-tu ? Je sais à peine
de qui ilhest question ? et j’entends pour la première
fois aujourd’hui parler de votre juif, de votre Nathan.
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syrma.
Est-il possible que tu n’aies rien su jusqu’ici d’un

homme qui passe pour avoir fouillé les tembeaux de
David et de Salomon , pour savoir se procurer leur
sceau, au moyen de paroles mystérieuses et puissantes?
Il en rapporte de temps en temps , dit-on , ces ime
menses trésors auxquels on ne peut assigner-d’autre

origine. Ii 8A1“. ADIN.

Si cet homme a trouvé ses trésors dans des tom-
beaux, ce n’est sûrement pas dans les tombeaux de
David et de Salomon. Il n’y a, que des imbéciles qui

enfouissent leurs trésors. “
SlTTAà.

Ou des méchans l... Aussi la source de ses riches-
ses est-elle bien plus abondante, bien plus inépuisa-
ble qu’un tombeau rempli de tout l’or de Mammon.

un DIN.
En effet, il commerce,à ce que je viensd’entendre.

. p SITTLB. ’
On rencontre ses bêtes de somme sur toutes’les

routes, à travers tous les déserts. Ses ruisseaux rem-.
plissent-tous les ports. Il y erlang-temps qu’Al-Hali
lui-même m’a raconté cela; et il. ajoutait d’un ton d’en-

thousiasme , avec combien de grandeur, combien de
noblesse, son ami employait ce qu’il ne regardait
point comme trop petit, pour chercher à l’acquérir
par l’habileté et le soin. Il ajoutait , que son esprit
était affranchi de préjugés , que son cœur était ou;
vert à toutes les vertus , qu’il était en harmonie avec
tout ce qui est beau.
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SALADIN.

Et cependant Hafi parlait de lui avec tant de
doute, tant de froideur l

SITTAE.
Ce n’était pas de la froideur, mais de l’embarras ;

comme s’il avait cru qu’il y avait du danger à le
louer, et qu’il n’eût cependant pas voulu le blâmer »

injustement...; Ou serait-il vrai , en effet , que le
meilleur de ce peuple ne pût pas se tirer complé-
tement de son peuple? Al-Hafi aurait-il réellement
à rougir de son ami sous ce rapport? Au reste , qu’il
en soit ce qu’on voudra! que ce juif soit plus ou,
moins juif; il est riche : c’est tout ce qu’il nous en
faut.

i SALADIN.Tu ne veux cependant pas, ma sœur , lui enlever
son bien de force?

SITTAB.

. Qu’entends-tu par la force? est-ce le fer ou le feu?
non , non. Y a-t-il besoin avec le faible d’une autre
force que sa faiblesse ?... Viens cependant , à mon
harem, entendre une chanteuse que j’ai achetée hier.
Je mûrirai peutvétre pendant ce temps-là un projet
que j’ai sur ce Nathan.... Viens.
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’ SCÈNE IV.

Le devant de la maison de Nathan , du côté des palmiers.

RECHA ET NATHAN sortent de la maison. DAYA

vient vers eux.

mon.
Vous avez bien tardé, mon père. A peine pourra-

t-on l’atteindre encore. »

mmm.
Hé bien, hé bien , quand ce ne serait pas ici, ici

sous ces palmiers , ce serait ailleurs.... Calme-toi
seulement.... Vois, Daya ne vient-elle pas à nous?

mon.
Elle l’aura certainement perdu de vue.

NATHAN.

Peut-être que non.
BEC H A.

Sans cela , elle viendrait plus vite.

“un.
Elle ne nous a pas encore aperçus.

RECHA.

Maintenant , elle nous voit.

NATHAN.

Et elle double le pas. Vois-tu? sois donc calme.
Calme-toi.

312cm.

Aimeriez-vous bien une fille qui serait calme en ce
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moment? qui ne s’inquiéterait pas lie-savoir qui lui
a sauvé la vie? la vie! qui lui est’ si chère parce
que c’est à vous d’abord qu’elle la doit.

NATHAN

Je ne te voudrais pas autre que tu n’es; et même,

quand je saurais que toute autre chose germe en
ce moment dans ton âme.

RECHL
Comment , mon père ?

NATHAN;

Tu me le demandes? tu es tout intimidée...
Quelque chose qui se passe en toi, ce ne peut être
’qu’innocence et nature. N’en prends nul souci. Cela

ne m’en donne aucun , à moi. Promets-moi seule-
ment que , si ton cœur s’explique plus clairement,
tu ne me cacheras aucun de ses vœux.

maous.
La seule possibilité de vouloir vous cacher mon

cœur me fait trembler.

NATHAM

N’en parlons plus. Que ceci soit dit une fois pour
toutes... Voici Daya.... Hé bien ?

DAYL

ll se promène encore ici sous les palmiers ; et il
sortira bientôt derrière ce mur.... Tenez , le voilà
qui vient.

maous.

Ah! il semble indécis. Où ira-t-il? ici , ou. plus
loin? à droite, ou à gauche?
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DAYA.

Non , non. Il va faire encore plusieurs fois le tour
du couvent ; et puis il lui faudra passer ici... Ga-
geons.

RE CHA.

Bien , bien l lui as-tu déjà parlé ? comment est-il
aujourd’hui ?

’ un.Comme toujours.
mmm. h

Faites seulement en sorte qu’il ne vous aperçoive
point ici. Retirez-vous plus loin.... Il vaut mieux
rentrer tout-à-fait.

RECHA.

Seulement un coup d’œil encore... Ah l la haie me
le cache.

un.
Venez, venez! Votre père a raison : vous courez

le risque de le chasser d’ici s’il vous aperçoit.

(mon.
Ah! la maudite haie!

mmm.
Et s’il sort de là tout d’un coup, il est impossible

qu’il ne vous voie pas; allez-vous-en donc.

DAYA.
IVenez, venez! Je sais une fenêtre d’ou nous

pourrons les voir.
nous.

Oui? n x(Elles sortent.)
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SCÈNE V. -

NATHAN , et un instant après LE TEMPLIER.

NATHAN.

J’ai presque peur de cet original ; sa rude vertu
m’intimide presque. Un homme devrait-il ainsi em-
barrasser un homme ? Ah ! il vient. Par le ciel! ce

j jeune homme a la physionomie d’un homme; j’aime
en. lui ce regard fier et bon , cette démarche assu-
rée : l’écorce seule doit être amère; le fruit ne l’est

sûrement pas. Où ai-je donc vu une figure qui lui
ressemblait? Pardonnez, noble Franc....

LE TEMPLIER. I
Quox ?

NATHAN.

Permettez-moi . . . .

- LE TEMPLIER.
Quoi? juif; quoi?

NATHAN.

“D’avoir la hardiesse de vous parler.

’ LE TEMPLIER.

Puis-je l’empêcher 1’; Cependant soyez bref.

NATHAN. A I
Arrêtez; et ne passez pas si vite, et avec tant de

dédain et d’orgueil, devant celui que vous avez
attaché à vous pour toujours.

LE TEMPLIER.
Comment cela? Ah ! je devine à peu près. N’est-ce

pas? vous êtes....
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I “un.

Je m’appelle Nathan; je suis père de la jeune
lille que votre générosité a sauvée du feu; et je
viens. . . .

LE TEMPLIER.

Si c’est pour me remercier, épargnez-vous ce
soin; je n’ai enduré déjà que trop de remerCîmens

pour cette bagatelle : Vous ne m’êtes redevable de
rien du tout absolument. Savais-je que cette jeune
personne était votre fille? C’est le devoir d’un tem-
plier nde s’élancer au secours du premier individu
qu’il voit en danger. En outre, la vie m’était fort à
charge dans ce moment-là : j’ai saisi volontiers l’oc-
casi0n de la risquer pour la vie d’un autre; pour la
vie d’un autre , fût-ce même pour la vie d’une
Juive.

nuant,
Grand! grand et atroce! Cependant on peut s’ex-

pliquer’ce détour. La magnanimité modeste , pour
échapper à l’admiration , se cache sous l’atrocite’;

mais si elle dédaigne l’hommage de l’admiration,
quel autre hommage ne dédaignera-belle pas? Cheva-
lier, si vous n’étiez pas étranger et captif, je ne vous

questionnerais pas si hardiment. Parlez, ordonnez ;
en quoi puis-je vous être utile ?

x LE TEMPLIER. . lVous? En rien.
mmm.

Je suis riche.
LE TEMPLIER.

Un Juif riche ne m’a jamais paru pour cela
un meilleur Juif.

Théâtre (le timing. 6



                                                                     

82 NATHAN LE SAGE,
NATHAN.

N’oseriez-vous donc pas néanmoins vous servir de
ce qu’il a de meilleur , de ses richesses?

LE TEMPLIER.

’Eh bien! je ne veux pas vous refuser tout-à-fait.
Pour l’amour de mon manteau, je ne vous refuserai
pas; aussitôt qu’il sera entièrement déchiré, dès
que l’aiguille ne pourra plus en recoudre les lame
beaux,’ j’irai vous trouver, et vous emprunter de
quoi en faire un nouveau, soit du drap, soit de
l’argent. Ne me regardez pas d’un air si sombre l
vous pouvez vous rassurer; il peut encore aller
long-temps. Vous voyez , il est encore dans un état
assez convenable : seulement il a vers le bout une
vilaine tache; il est un peu brûlé : cela se fit le jour
où j’emportai votre fille au travers du feu;

NATHAN saisit le pan du manteau et le regarde.

Il est pourtant singulier que cette vilaine tache,
’que cette brûlurerende à un homme un témoi-

, gnage plus favorable. que sa propre bouche. Je vou-
lais- la baiser... cette tachel... Ah! pardon; c’est
malgré moi.

LE TEMPLIER.

o Quoi? vmmm.
Une larme est tombée dessus.

LE TEMPLIER.

Cela ne fait rien : il est tombé plus d’une larme
dessus. -- Mais ce Juif commence à me troubler.
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NATHAN.

Seriez-vous assez bon pour envoyer une fois
votre manteau à ma lille?

LE TEMPÀLIER.

A quoi bon?
NATHAN.

Pour presser cette tache de ses lèvres; car elle a
vainement souhaité d’embrasser vos genoux.“

LE TEM PLIER.

Mais, Juif... vous vous appelez Nathan ?... Mais,
Nathan , vous placez vos paroles d’une manière...
tout-à-fait heureuse.... pénétrante. Je suis embar-
rassé... Vraiment... j’aurais...

NATHAN.

Tournez et retournez-vous comme vous voudrez,
je vous devine. Vous étiez trop bon , trop honnête
pour montrer plus de courtoisie. La jeuneifille était
tout sentiment ;« son messager féminin tétait tout
obligeance; le père était absent. Vous avez voulu
prendre soin de “sa bonne réputation; vous avez fui
cette épreuve; vous avez fui pour ne pas vaincre.
J’ai à vous en remercier. f

LE TEMPLIER.

. oJe dons avouer que vous savez comment les tem-
pliers devraient penser.

. NATHAN. . .Les templiers seuls? ils le devraient seulement ?
et seulement parce que la règle de. leur ordre le
commandeP... Je sais comment pensent les hommes
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qui sont bons : je sais qu’il y a en tout pays des
hommes qui sont bons.

LE TEMPLIER.

Avec quelque différence cependant, à ce que
j’espère?

mmm.
Oui, des différences de couleur, d’habillement,

de forme.
Le TEMPLIER.

Et ici il y en a plus, tandis que là il y en a moins.
Mm”.

Cette différence n’est pas fOrt remarquable. Le
grand homme a besoin de beaucoup de terrain:
plusieurs croissant auprès les uns des autres, bri-
sent mutuellement leurs branches. De braves et
médiocres gens comme nous se trouvent ensemble
partout et en foule; seulement il ne faut pas que
l’un décrie l’autre: il faut que le rameau sache
vivre doucement auprès du rameau; il faut qu’une
branche du 30mmet ne s’imagine pas qu’elle seule
n’est pas sortie de la terre.

LE TEMPLIER.

Très-bien dit! -- Mais connaissez-vous le peuple
qui le premier a professé ce dédain ? Savez-vous,
Nathan , quel peuple s’est le premier intitulé un
peuple élu? Eh quoi , quand je ne haïrais pas ce
peuple, pourrais- je m’empêcher de le mépriser
à cause de son orgueil; son orgueil, qu’il a légué
au chrétien et au musulman ; cet orgueil de croire
que son dieu est le seul dieu légitime? Vous êtes Sur-
pris que moi, un chrétien, un templier, je vous
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parle ainsi. Quand et en. quels lieux la. pieuse fu-
reur d’avoir le meilleur dieu, et de contraindre
tout l’univers à adorer ce meilleur dieu , s’est-elle
montrée sous un plus sombre kasRect qu’ici (ateu- ce
moment? A quilvmaintenaut, à qui dans ces lieux
le bandeau ne tombe-t-il pas des yeux?.. Cependant
reste aveugle qui voudra! Oubliez ce que je vous
ait dit , et laissez-moi.

( Il veut s’en aller )
NATHAN.

Ah! vous ne savez pas combien étroitementje
vais m’attacher à vous : venez, venez, il faut que
nous soyons amis. Méprisez mon peuple tant que
vous voudrez; nouswn’avons ni Hun ni l’autre choisi

notre peuple. Sommes-nous notre peuple? qu’ap-
pelle-t-on donc peuple? le chrétien et le juif sont-ils
chrétien et juif avant d’être hommes? Ah l si je pou-
vais avoir trouvé en vous un homme qui se contem-
tât de porter ’le nom d’homme! “

LE TEMPLIER. ’
Oui, par le ciel, vous l’avez trouvé, Nathan! vous

1 z s - I t L clavez trouve f! un, Xthl e  magnum. Je rougis de. vous
avou- un mstant’meconuu.

NATHAN.’

Et moi j’en suis fier. Il n’y a que ce qui est vul-
gaire qu’on méconnaisse rarement. a

LE TEMPLIER.
Et l’on oublie difïicilement ce qui est rare.... Oh !’

qui, Nathan! oui, nous serons, nous devons être
amis.

NATH AN.

. Nous le sommes - Combieugna Hacha va
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se réjouirl... et quel avenir serein s’ouvre à rues re-
gards... quand vous la connaîtrez l e v

LE TEMPLIER.
Je brûle de la connaître. -r- Qui donc se précipite

hors de la maison ?e n’est-Ce pas sa Baye ?

mmm.
Oui; pourquoi si troublée?

LE TEMPLIER.
’ N’est-il rien arrivé à notre Recha ?

SCÈNE VI.

Les précédens et DAYA’en toute hâte,

un.
Nathan! Nathan !

mmm.
Hé bien ?

’ DAYA. ’ 1
Pardonnez, noble chevaher, 51 Je vous Interromps.

NATH AN.

Hé bien , qu’y a-t-il?

. LE TEMPLIER.

Qu’est-ce donc?

un.
Le sultan a envoyé ,. le sultan veut vous parler;

Dieu! le. sultan! - w“un.
A moi? le sultan? Il désire sans doute voir ce
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que j’ai apporté de nouveau. Dis seulement qu’il n’y

a rien, ou presque rien de déballé.

, un. xNon , non! il ne veut rien voir; il veut vous par-
ler à vous en ersonne et’sur-le-cham ,. aussi-p

, î ’tôt que vous pourrez. , . run”.
J’irai. - Rentre, va-t’en.

mu. l INe prenez point mal tout ceci, généreux cheva-
lier. - Mon Dieu ,’ noue sommes si inquiètes de ce

que peut vouloir le sultan ! “ V
NATHAN. .

Cela s’éclaircira. Va-t’en seulement, va.

SCÈNE VII.

NATÎIAN, LE TEMPLIER.

LE TEMPLIER.

Vous ne le connaissez donc pas Je veux dire
personnellement. lmmm.

Saladin ? non pas encore., Je n’ai ni évité ni
tâché de le connaître; la commune renommée pu-
bliait tant de bien de lui que j’ai mieux aimé croire
que voir. Cependant c’est autre chose; il a , en épar-

gnant votre vie... e -
LE TEMPLIER.

Oui, cela est de toute vérité ; la vie dont je vis est
un don de lui.
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NATHAN.

Par-là il m’a accordé deux fois , trois fois la vie;
cela a tout changé entre nous, celam’a attaché à
son service par un lien éternel. C’est à peine si mon
empressement peut attendre les ordres qu’il pourra
me donner; je suis prêt à tout, je suis prêt à lui
avouer que c’est pour l’amour de vous. ’ I

LE “mmm,

Moi-même je n’ai pu le remercier,bien que souvent
je me sois trouvé sur son passage. L’impression que
j’ai faite sur lui fut rapide et s’évanouit tout aussi
rapidement. Qui sait si même. il se souvient de moi?
et cependant il faudra bien qu’une fois au moins
il se souvienne de moi encore, pour décider tout-à-
fait de mon sort. Ce n’est pas assez que j’existe
par son ordre, que je vive par sa volonté , il faut
encore que je sache de lui d’après quelle volonté
j’aurai à vivre.

D

NATHAN.

Raison de plus pour que je’ne veuille point tar-
der. Il peut se dire telle parole qui me donne occa-
sion de parler de vous.... Bermettez, excusez, j’y
cours. Quand nous verrons-nous chez nous?

LE TE MPLIER.

Aussitôt que j’oserai.

’ NATHAN.
Aussitôt que vous voudrez.

t LE TEMPLIER.
Dès aujourd’hui.

N ATHAN.

Et votre nom ? deis-je le demander?
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LE TEMPLIER.

Mon nom était... est Curd de Stauffen... Curd.

NATHAN.
De Stauffen?.. Staufren?..51au1ren?..

En TEMPLIER.

Pourquoi cela vOus surprend-il ?1

NATHAN.

De Staulïen?.. Il y en a déjà eu plu-sieurs de cette
famille. . .

LE TEMPLIER.

Oh! oui, il y en a déjà plusieurs enterrés ici;
mon oncle même... mon père ,. veux-je dire. Mais
pourquoi votre regard se er-t-il sur moi de plus
en plus attentivement?

NATHAN.

0h ! rien , rien; je ne puis me lasser de vous
voir.

’LE TEMPLIER.

C’est pourquoi je me retire : l’œil de l’observa-

teur trouve assez souvent plus qu’il ne désirait
trouver; c’est ce que je crains , Nathan. Que ce soit
.le temps, et non pas la curiosité qui forme notre
connaissance.

I (Il s’en va.)

lN ATHAN , la suivant des yeux avec surprise.

a L’observateur trouve assez souvent plus qu’il
ne désirait trouver. » C’est. pourtant tout comme s’il

avait lu dans mon cœur... Vraiment oui, cela pour-
rait bien m’arriver aussi. Non-seulement c’est la
taille de Wolf , la démarche de Wolf, c’est, aussi sa
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voix; c’est comme cela que Wolf penchait sa tête ;
c’est de cette façon que Wolf soutenait son épée sur

son bras; Wolf passait de même sa main sur son
front, comme pour cacher le feu de ses regards.
Combien une image profondément gravée en nous
peut y sommeiller long-temps, jusqu’à ce qu’un mot,

un son vienne la réveiller l... De Staufl’en... très-
bien, oui, oui , très-bien , Filneck et Stauffen. J’en
saurai bientôt davantage , bientôt; allons d’abord
chez Saladin. Mais comment? Daya n’est-elle pas à
me guetter ? Allons, approche , Daya.

J

SCÈNE VIII.

DÂYA, NATHAN.

mmm. ’

De quoi s’agit-il? le cœur vous bat bien fort à
tous , et sûrement de l’envie de savoir tout autre
chose que ce que me veut Saladin.

DAYL

L’en Blâm’ezÂ-vous? Vous commenciez tout juste-

ment à lui parler avez plus d’intimité, quand le
messager du sultan nous a fait quitter la fenêtre.

NAleAi’vlil i ’1..

Dis-lui seulement qu’elle peut s’attendre à le. voir-

dans un moment, 4 : - a. .
.I’ DAY A.

Bien vrai? bien vrai?
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NATHAN.

Ne puis-je pas bien, Daya , m’en reposer sur toi?
Sois sur tes gardes , je t’en conjure, tu n’auras pas
à t’en repentir; ta conscience même y trouvera son ,
compte. Seulement, ne dérange rien à mon projet;
réponds et interroge avec discrétion et réserve.

DAYA.

Y a-t-il besoin de me rappeler cela? J’y- vais; al-
lez de votre côté. Mais, voyez , je crois que voici
venir un second messager du sultan , Al-Hafi, votre

derviche. , , . . ’ (Elle in a!)

SCÈNE IX.

NATHAN; LE DERVICHE.

LE DERVICHE.

Ah! ah l je venais justement vous revoir.

NATHAN. I. I , 4 l  
Est-ce donc si pressé? Que veut-il donc de moi?

LE DERVICHE. 1

Qui P . .unau.
Saladin. J’y vais , j’y vais.

LE, numens.
Chez qui? Saladin ?

I NATHAN. v o
N’est-ce pas Saladin qui t’a envoyé?
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LE DERYICHE. .

Moi? Il a donc envoyé ?-
mmm.

’ Oui , sans doute. l

v ’ Le nanans.
Hé bien! c’est cela même. ’

NATEAN.

Quoi? de quoi s’agit-il]

. LE mulons. v
C’est que... ce n’est pas ma faute , Dieu sait que

ce n’est pas ma faute... Que n’ai-je pas dit sur vous
de vrai et de faux pour empêcher cela !

mmm.
Empêcher quoi? de quoi s’agit-il 1’.

LE nunc“;
Que vous êtes devenu son defterdar. Je vous plains,

mais je ne veux pas en être; témoin; je. pars à l’heure

même , je pars; je vous ai déjà dit où je vais , et vous
connaissez le chemin. Avez-vous, quelque commission
pour ma route? dites , je suis à votre service; mais
il ne faut pas me donner plus qu’un homme nu ne
peut emporter. Je pars , répondez vite.

“un. ç, V
Réfléchis donc, Al-Hafi; réfléchis que je ne sais

encore rien du tout. Que bavardes-tu donc là ?

’LE DE une“; c

Vous allez donc les porter tout de suite, les bour-
ses?
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NATHAN. ’

Les bourses ?
s

LE DERVICHE.

Hé oui! l’argent que vous devez avancer à Sa-
ladin.

mmm.
Et il ne s’agit de rien autre chose ?

LE DERVICHE.

Et je pourrais consentir à vous voir jour à jour
dévoré jusqu’aux os? je consentirais à voir la pro-
digalité emprunter, emprunter, emprunter jusqu’à
ce que la charité prudente ait vidé ses greniers , au
point que les pauvres souris ne trouveraient plus de ’
quoi vivre dans ce lieu de leur naissance ? Vous vous
figurez peut-être que celui qui a besoin de votre ar-
gent saura suivre vos conseils? 0h bien oui! lui
suivre un conseil l Quand Saladin s’est-il laissé con.
seiller ? - Réfléchissez seulement, Nathan , à ce qui
vient de m’arriver tout à l’heure avec lui.

NATHAN.
Hé bien ?

I LE DE aucun.
Je viens le trouver, pendant qu’il joue aux échecs

avec sa sœur. - Sittah ne joue pas mal... et la par-
tie que Saladin croyait avoir perdue , qu’il avait
déjà abandonnée, était sur la table; j’y regarde, et
je vois que la partie était encore loin d’être perdue.

aux“.
0h! quelle découverte pour toi!

LE DERVICHE

Il n’avait qu’à garer son roi de l’échec en le met-
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tant derrière le pion. - Si je pouvais seulement
vous montrer le coup.

NA’THAN.

0h ! ’e m’en ra 3 orte bien à toi.

J l PLE DERVI CBE. lCar alors sa tour pouvait agir , et c’était fini.....
J’ai voulu lui montrer tout cela, je l’ai appelé...
Imaginez. . . .

NATHAN. ’L

Est-ce qu’il n’a pas été de ton avis?

LE DERVICHE.
I Il ne m’a pas écouté, et dédaigneusement il est

venu renverser et brouiller tout le jeu.

un”.
Est-il possible?

LE DERVICHE. ’
Et, il a dit qu’il roulait être mat, qu’il le vou-

lait! Cela s’appelle-t-il jouer?

NATHAN.

Oh! non ; cela s’appelle se jouer du jeu.

LE DERVICHE.

Et ils ne jouaient pas des coquilles de noix.

I . NATHAN.
De l’argent par-ci, de l’argent par-là, c’est la

moindre chose; mais ne pas t’écouter du tout! ne
pas t’écouter sur’un sujet d’une telle importance!
ne pas admirer en toi ce coup d’œil de l’aigle! c’est
cela, c’est cela qui crie vengeance, n’est-ce pas?
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LE DEBVICHE.

Comment donc? Je ne vous dis cela qu’afin que
vous puissiez voir quelle tête il a. Bref, pour moi, je
ne puis pas tenir plus long-temps avec lui z je viens
de courir chez tous ces Maures crasseux, et de leur
demander qui veut lui prêter. Moi qui n’ai jamais
mendié pour moi, il faut que je m’en aille emprun-
ter pour un autre. Emprunter n’est pas beaucoup
mieux que mendier , de même que prêter, prêter à
usure n’est pas beaucoup mieux que voler. Parmi mes
bienfaiteurs, au bord du Gange, je n’aurai besoin
ni de l’un ni de l’autre , et n’aurai pas besoin non
plus d’être l’instrument de l’un ni (le l’autre. Vers

le Gange, sur les rives du Gange , il y a encore des
hommes; ici, vous êtes le seul qui seriez digne de
vivre au bord du Gange : voulez-vous y venir p
avec moi? -- Laissez-lui , abandonnez-lui votre dé-
pouille; c’est à cela seul qu’il a all’aire; de proche
en proche , c’est à ce point qu’il vous conduira; vous
vous préserveriez ainsi tout d’un coup de cette vexa-
tion : je vous offre un asile, venez, venez.

un”.
Je pense qu’il nous restera toujours cet asile; ce-

pendant, Al-Hafi , je réfléchirai à cela. Attends.

LE DERVICHE.
RéHe’chir? non , il n’y a pas à réfléchir sur cela.

NATHAN.

Jusqu’à ce que je sois revenu de chez le sultan ,
jusqu’à ce que j’aie dit adieu...
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LE manucura.

Qui réfléchit, cherche un prétexte pour ne point
se résoudre; qui ne sait pas , sur l’heure même , se
déterminer à vivre pour lui seul, vivra à jamais
l’esclave d’autrui. Comme vous voudrez l... adieu...
comme bon Vous semblera.... Voici man“ chemin,
et voici le vôtre.

NATH AN.

AI-Hafi, tu commenceras cependant par régler
tes affaires? - i

LE pannons.
Chansons! l’état de ma caisse n’exige pas de

compte, et je donne pour caution de ma gestion,

vous et Sittah. - Adieu. -(Il fan va.) ’
N ATHAN , le suivant des yeux.

Oui, je te cautionnerail... bon , noble, farou-
che,... quel nom te donner?-Le mendiant vérita-
ble est pourtant l’unique , le véritable roi!

( Il s’en va d’un autre côté. )

ë 5m DU DEUXIÈME ACTE.
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.lew amummnnnm
ACTE TROISIÈME.

.-SCÈNE PREMIÈRE.

L’intérieur de la maison de Nathan.

maan , pDAYA.

RECHA. .

COMMENT disait donc monipère, Daya ? a Que je dois
m’attendre à le voir dans un moment? n Cela veut
dire, n’est-ce pas vrai, que nous allons le voir pa-
raître tout à l’heure?.. Cependant voilà déjà beau-

coup de momens passés... mais qui songe au passé?..
je ne vis que pour l’instant qui va venir; il arrivera
enfin , le moment qui doit l’amener ici.

DAYA.

Ah! maudit message du sultan! car, sans cela,
Nathan l’eût sûrement amené ici tout de suite.

RECHA.

Et quand il sera venu, quand le plus ardent, le
plus intime de mes vœux sera accompli; eh bien,
après?... après?

DAYA.

Hé bien , après.... j’espère que le plus ardent de
mes vœux sera aussi accompli.

Théâtre de Lessinè. 7
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“sans.

Qui pourra ensuite occuper la place qu’il avait
prise dans ce cœur, qui désapprendra à palpiter ,
s’il n’éprouve pas un désir plus fort que tous les au-
tres désirs ?... Ah l rien ?... j’en ai peur.

DAYA.

C’est mon vœu qui pourrait bien alors occuper
cette place dans ton coeur ; le vœu de te savoir en
Europe, de te savoir en des mains dignes de toi.

RECHA.

Tu (égares... Ce qui fait que tel est ton vœu, est
précisément ce qui empêche qu’il ne devienne le
mien. Tu te sens attirée par ta patrie; et ne dois-je
pas tenir àla mienne, à ma patrie? L’image de tous les
tiens , qui ne s’est jamais effacée en ton âme, doit-
elle avoir plus de force que l’image des miens,
quand elle est sous mes yeux , quand elle frappe mes
sens?

- r DAYA.Résiste tant que tu voudras : les voies du ciel
sont les voies du ciel. Et si celui qui fut ton sauveur
par l’ordre de son Dieu, du Dieu pour lequel il com-
bat, te conduisait dans le pays, vers le peuple, pour
lesquels tu es née ?

une a A.

Daya! que recommences-tu donc à me dire, chère
Daya? tu as vraiment de bien singulières idées!
« Son Dieu, son Dieu, pour lequel il combat! n A
qui Dieu appartient-il? qu’est-ce qu’un Dieu qui ap-
partient à un homme, qui a besoin que des hommes
combattent pour lui?... Et comment peut-on savoir
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pour quel coin de terreon est né, si ce n’est pas
pour celui où l’on est ne... Ah! si mon père t’enten-
dait l... que t’a-t-il donc fait, pour que tu me pré-
sentes toujours le bonheur comme possible loin de
lui? que t’a-t-il donc fait, pour que tu te plaises à
mêlerles herbes stériles et les fleurs de ton pays aux
semences de la pure raison qu’il a répandues dans
mon âme?... Chère , très-chère Daya, il ne veut pas
que tes fleurs bigarrées croissent sur ce sol.... et il
faut que je te le dise : je sens moi-même que si j’étais

parée de tes fleurs , elles m’énerveraient , elles
m’épuiseraient ; je sens que leur parfum, leur par-
fum aigre-doux me causerait de l’enivrement et
du vertige!.. Ton cerveau y est plus accoutumé; je
ne te blâme pas d’avoir des nerfs plus robustes et
plus en état de le supporter : seulement, il ne me
convient pas à moi... Et déjà ton ange? combien peu
il s’en est fallu qu’il me rendît folle tonka-fait!” . Je

rougis encore de cette niaiserie, quand je vois mon
père.

j DAYA.
Niaiserie! comme si l’on n’avait le sens commun

que dans cette maison?.. Niaiserie, niaiserie!.. si
seulement j’osais parler!

uncus.
Tu n’oses pas? Quand n’ai-je pas été tout oreille,

chaque fois qu’il t’a plu de m’entretenir des héros

de ta croyance? n’ai-je pas toujours payé le tribut de
mon admiration à leurs actions, le tribut de mes
larmes à leurs souffrances? Sans doute leur croyance
n’est pas ce qui, en eux, m’a paru le plus digne des
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héros. Mais alors la leçon qui m’a enseigné que no-
tre confiance en Dieu ne dépend en aucune façon
de nos opinions sur Dieu, me semblait d’autant plus
consolante... Chère Daya, mon père nous l’a dit
souvent; pourquoi donc toi-même qui en es con-
venue avec lui, pourquoi t’efl’orces-tu de renverser
en secret ce que tu as déifié avec lui P-Chère Daya,
cette conversatiou n’est pas fort à propos, lorsque
nous attendons notre ami.... Elle est cependant im-
portante pour moi, car je veux savoir si lui aussi...
--Écoute , Daya !.. N’arrive-teen pas à notre porte ?
si c’était lui?... écoutons.

SCÈNE II.

Les précédens , LE TEMPLIER.

(On enleud queh’lu’un derrièrcle théâtre qui ouvre la porte. en disant : (“en ici;auru )

R ECHA- (tonnent son émotion, se remet , et veut se jeter aux pieds du templier.

C’est lui !... C’est mon sauveur!

LE TEMPLIER.
C’est uniquement pour éviter cela que je suis venu

si tard; et cependant...
R EC HA.

Je ne veux rien autre chose que remerèier
Dieu encore une fois aux pieds de cet homme or-
gueilleux : ce n’est pas cet homme que je veux re-
mercier, cet homme ne veut point de mes remer-
cîmens; il n’en veut pas plus que n’en voudrait la
pompe à incendie qu’on aurait activement employée
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à éteindre le feu. Elle se laisse remplir; elle se laisse
vider, elle ne fait rien pour moi, rienîpelïrjtoi : tel
est cet homme; il a étélancé dans le feu; jeïsiivisttom-
bée par hasard dans ses bras ,» j’y suis restée jaïn-ha-
sard attachée, comme une étincelle qui serait tombée.“

sur son manteau , jusqu’à ce que , je ne sais com-1 ’
ment, nous ayons tous deux été retirés des flammes. .3 a
Quel sujet de reconnaissance y a-t-illà? En Europe ,’
le vin fait faire des actions bien plus prodigieuses. Les
templiers doivent toujours se conduire de la sorte ;
comme ils sont un peu mieux dressés que les chiens,
ils vont rapporter dans le feu tout aussi bien que
dans l’eau.

LE TEMPLI’ÉR qui pendant ce temps a observé Rotin avec étonnement et
trouble.

0 Daya l Daya 1 si dans un moment de mauvaise a
humeur , d’impatience et de caprice , je t’ai mal re.
çue , pourquoi lui as-tu rapporté chaque sottise qui
a pu s’échapper de ma bouche? C’est se venger seu-
siblementï, Dayau; mais si tu voulais à présent pren-
dre un peu mon parti auprès d’elle?

DAYA.

Je ne crois pas, chevalier , je ne crois pas que ces
traits dirigés contre votre cireur vous aient fait grand
tort.

RECHA.

Comment, vous étiez de mauvaise humeur, et
vous savez mieux sacrifier votre vie que votre mau-
vaise humeur? “

LE TEMPLIER.

Douce, aimable enfant, mon âme est partagée

u

u
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entrece vois et ce que j’entends. Ce n’est
pas là. cette-ile’une fille que j’ai retirée du feu! non ,

non ,veeinÎest pas elle; car qui aurait pu la connaî-
tre,et pas se jeter dans le feu pour l’en retirer ?
’m’aurait-on attendu pour cela P... Il est vrai que

.. .j ,IlaÂtfrayeur peut changer les traits.
un a

( Silence, pendant lequel il est absorbé par le plaisir de la regarder.)

RECHA.

Mais moi, je vous trouve encore le même. (Nou-
veau silence ,- elle reprend ensuite pour le tirer de sa
distraction. ) Hé bien l chevalier, dites-nous donc
ce que vous êtes devenu pendant tout ce temps P
Je pourrais presque vous demander ou vous êtes en
cet instant même.

LE TEMPLIER.

Je suis... où peut-être je ne devrais pas être.

RECHA.

3 r i 7 r - . aQu chez-vous devenu ? N chez-vous pas au551 ou
vous ne deviez pas être ?.. Cela n’est pas bien.

LE TEMPLIER.

J’étais... j’étais... Comment nommez-vous cette

montagne ?... sur le Sinaï.

RECHA.

Sur le Sinaï... Ah l tant mieux ; je pourrai enfin
aVec quelque certitude savoir s’il est vrai...

LE TEMPIÎIER.

. Quoi donc P quoi ? S’il est vrai qu’on y voie encore
le lieu où Moïse fut en la présence de Dieu, lorsque. . .
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. RECHA.Non , ce n’est pas cela ; quelque part qu’il fût, il
était en la présence de Dieu; j’en sais assez là-des-
sus. Mais j’apprendrai de vous avec plaisir s’il est
vrai que... qu’il soit beaucoup plus fatigant de des-
cendre cette montagne que de la gravir ; car, voyez-
vous , j’ai toujours éprouvé le contraire pour toutes
les montagnes où je suis montée. Hé bien, chevalier,
vous vous détournez de moi ; ne voulez-vous plus
me voir ?

LE TEMPLIER.

C’est que je voudrais vous entendre.

RECHA.

Peut-être ne voudriez-vous point me laisser remar-
quer que vous souriez de ma simplicité, de ce que je
ne sais rien de plus important à vous demander tou-.
chant cette montagne , la plus sainte de toutes les
montagnes , n’est-ce pas?

LE TEMPLIER.

Et il faut que je regarde encore dans vos yeux. Eh
quoi l vous les baissez , vous dissimulez votre sou-
rire , vous voulez me cacher ce que je comprends si
bien , ce que je lis dans votre physionomie inCer-
taine , ce que vous me dites si clairement. Ah l Re-
cha , Recha l qu’il parlait vrai en disant : « Quand
vous la connaîtrez ! n

RECHA.

Qui a dit cela ? de qui vous l’a-t’-on dit ?

LE TEMPLIER.
a Quand vous la connaîtrez l n m’a (lit Votre père :

c’était de vous qu’il parlait.
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DAYA.

A Et moi, n’en avais-je pas dit quelque chose ? Ne
l’avais-je pas dit?

x

LE TEMPLIER.
Mais où est-il donc? où est votre père ? Est-il en-

core chez le sultan ?n
aux“,

Sans doute.
LE TEMPLIER.

Encore , encore ? Ah l quel oubli l non , non ,: il
n’y est sûrement plus. Il doit m’attendre près du
cloître ; cela est certain; nous en sommes convenus,
je m’en souviens. Permettez, j’y vais , je vaisle
chercher.

DAYA.

C’est mon affaire ; demeurez, chevalier, demeu-
rez; je le ramènerai à l’instant. ’

LE TEMPLIER. l,
Non pas , non pas ; c’est moi qu’il attend et non

pas vous. D’ailleurs, il se pourrait bien... qui sait:?..
il se pourrait bien que... Vous ne connaissez pas le
sultan ; croyez-moi, il y indu danger, si je n’y vais
pas .

RECHA.

Du danger! quel danger ?

LE TEMPLIER.

Danger pour moi, pour vous, pour lui, si je ne

pars pomt Vite , tres-v1te. a(11 son.)
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. SCÈNE III.

RECHA , DAYA.

RECHA. VQu’est-ce donc , Daya ? comment , si vite P’que;1

lui arrive-t-il? que lui est-il survenu? qui le chasse-
d’ici ?

A DAYA.
Laissez, laissez; je ne pense pas que ce soit mau-

vais signe. .
une“.

Signe l et de quoi?

mn. kQu’il se passe quelque chose au dedans de lui. Cela

bout , mais ne doit pas encore bouillonner; laissez
seulement; maintenant c’est à vous. ’

RECHA.

Comment à moi? Toi comme lui, vous m’êtes in-
compréhensibles.

un.
Bientôt vous lui revaudrez toute l’agitation quïil

vous a causée; ne soyez cependant pas trop sévère,
trop vindicative.

BECH ’A;

Il est possible que taranches ce que turveux dire,

mn. VEt vous, lavez-vous déjà retrouvé le calme?

RECHA.

Je suis calme, oui, je le suis.
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DAYA.

Au moins convenez que vous jouissez de son.
trouble, et rendez grâce à son trouble du calme
dont vous jouissez. ’

w

RECHA.

C’est ce que j’ignore complétement ; mais ce que
je puis très-bien t’avouer , c’est que... je suis moi-5
même surprise de ce qu’à un tel orage un tel repos
a tout à coup succédé dans mon cœur. Son loyal re-
gard , son discours, sa contenance m’ont...

mu.
...Vous ont déjà rassasiée ?

mon.
Rassasiée n’est pas ce que je voulais dire; non ,

bien loin de là. Il pDAYA.

...Ont “seulement calmé votre premier appétit?

l une“. I
He bien ! soit, puisque tu le veux.

un.
Ce n’est pas moi.

RECHA.

Il me sera toujours cher, plus cher que la vie, lors
même que mon pouls cesserait de devenir plus ra-
pide à son seul nom , lors même que sa pensée ne
ferait plus sans cesse battre. mon cœur plus vite et
plus fort.-Qu’est-ce que tout ce babillage ? Viens ,
Daya , viens à la fenêtre qui donne vers les pal-r
miers.
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DAYA.

Le premier appétit ne me semble pas encore bien
calmé.

“ou.

Au moins à présent je verrai les palmiers, et non
plus seulement lui sous les palmiers.

DAYA.

Ce refroidissement n’annonce peut-être qu’un
nouvel accès de fièvre.

RECHA.

Quel refroidissement ? je ne suis point refroidie.
Je ne vois pas avec moins de plaisir ce que je vois
avec plus de calme.

SCÈNE 1v.

Une salle d’audience dans le palais de Saladin.

SALADIN, SITTAH.

SALADlN, se retournant vers la porte par laquelle il vient (rentrer.

Vous amènerez ce Juif ici, dès qu’il sera venu. Il
ne paraît pas se presser. I

SITTAH.

Peut-être ne l’avait-on pas sous la main; et n’a-i
t-on pu le trouver tout de suite.

SALADlN.

Ma sœur, ma soeur!
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SITTAH.

Il semblerait que tu es au moment d’une bataille.

SALADIN.

Et avec des armes que je n’ai point appris à ma-
nier. Je dois dissimuler , exciter l’inquiétude ,
tendre des pi’éges, suivre des sentiers glissans; où au-

rais-je appris tout cela)... Et pourquoi tout cela?
Pourquoi ?... pour accrocher de l’argent; de l’ar-
gent gour tirer d’un Juif de l’argent, de l’ar-
gent l... Etre réduit à de si misérables ruses pour
me procurer la plus misérable des misères!

4 sur“.
Cette misère se venge d’awir été trop méprisée ,

mon frère.
SALADIN.

Cela est malheureusement vrai. -- Et si. ce J nif
était en effet l’homme raisonnable et bon que le
derviche t’avait autrefois dépeint?

SITTAH.

Eh bien, alors, de quoi est-il besoin? les-piéges
ne seraient que pour un Juif av are , soupçonneux ,
craintif, et non pas pour l’homme sage. et bon:
celui-là serait à nous sans aucun piège. Entendre
comment un tel homme saura s’excuser , comment
il brisera avec force et avec audace les filets dent on
voudra l’enlacer , ou bien encore avec quelle pré-
caution adroite il en écartera les nœuds, tout cela
est un amusement. Tu pourras te donner ce diver-
tissement.

S AL ADIN.

C’est vrai. Je m’en réjouis d’avance, assurément.
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SITTAlI.

Ainsi rien ne doit plus t’embarrasser. Car s’il est
seulement un homme du vulgaire , si c’est un Juif
comme les-autres Juifs , tu ne dois pas rougir de pa-
raître devant lui; tel qu’il suppose que sont tous les
hommes. Il y a plus , celui qui voudrait se montrer
meilleur lui paraîtrait un niais, un foua

S ALADIN.

Ainsi je dois avoir une mauvaise conduite pour
que les mauvais n’aient pas de moi une mauvaise

opinion? ’
A. SITTAH.

Assurément ; si c’est une mauvaise conduite que
d’user de chaque chose selon la manière qui con-
vient.

SALADIN.

Tout ce qu’a rêvé une tête féminine, elle sait
l’embellir.

SITTAH.
L’embellir ?

SALADIN.

Je m’inquiète seulement de briser dans ma lourde
main cet instrument si fin , si aiguisé; il devrait
être employé par celle qui l’a inventé ; il y faudrait

toute sa finesse , toute sa ruse. Cependant , soit ; je
m’en tirerai comme je pourrai , et peut-être aime-
rais-je mieux.... m’en tirer plus mal.

SITTAH.

N’aie pas trop de défiance de toi; je suis caution
pour toi, si seulement tu le veux bien. Les hommes
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comme toi voudraient bien nous persuader que
c’est le glaive, le glaive seul qui les a mis au
point où ils sont. Le lion peut bien être honteux de
chasser avec le renard , mais c’est du renard qu’il
’est honteux et non pas de la ruse. ’

SALADIN.

Et les femmes, comme elles voudraient rabaisser
l’homme ’us u’à elles! --- Allons va-t’en. Je crois

J ;que Je sais ma leçon.
slum.

Comment l il faut que je m’en aille ?

SALADIN.

.Tu ne penses pas à rester ?

SITTAH.

Je pourrais ne pas rester..... de manière à être
vue... Mais dans la pièce voisine....

SALADIN.

Pour écouter? Pas de cela non plus, ma sœur;
puisque je dois me tirer d’affaire-Allons , allons...
J’entends tirer le rideau de la porte. Il vientl... Ne
va pas demeurer ici près; j’irai y voir. 1

(Pendant qulelle son par une porte, Nathan arrive par Palme. Saladin s’assied.)

a
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SCÈNE V.

SALADIN, NATHAN. i

“mmm.

Approche, Juif; approche ici, près de moi; n’aie

pas peur.
NATHAN.

La peur est pour tes ennemis.

SALADIN.

Tu t’appelles Nathan?

« NATHAN.
Oui.

“mmm.

Le sage Nathan ?

mmm. 1N013.
. SALADIN.

Oui, tu te nommes ainsi; le peuple te nomme
a1n51.

mmm.
Cela peut être; oui, le peuple.

i SALADiN.Tu ne crois cependant point que je regarde la
voix du peuple comme méprisable?“Je souhaite de-
puis long-tempsl connaître. celui qu’elle a nommé
sage.

NATHAN.

Et si c’était par raillerie qu’on m’eût nommé

ainsi? Si pour le peuple la sagesse n’était autre
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chose que l’habileté; et si l’homme habile n’était

rien de plus que celui qui s’entend bien à ses in-
térêts?

sunna.
Ce sont ses véritables intérêts que tu veux dire?

NATHAN.

Alors le plus intéressé serait le plus habile; alors
il serait à la fois habile et sage.

SALADIN.

Je viens de t’entendre donner la preuve de ce
que tu veux contester. Tu connais bien ces vérita-
bles intérêts de l’homme, qui sont ignorés du peu-
ple; tu as du moins cherché à les connaître; tu les
as médités : cela seul fait de toi un sage. ’

mmm.
Comme chacun croit l’être.

SALAD’IN.

C’est assez de modestie; car on se dégoûte de ne
rien entendre de plus, lorsqu’on s’attendait à de la

raison. (Il se lève.) Venons au fait. Mais, de
la sincérité, Juif; de la sincérité!

mmm.
Sultan, je te servirai assurément de façon à de-

meurer toujours digne de ta pratique.
“mmm.

Me servir ? comment?

NATHAN.

Tu auras ce qu’il y a de mieux avant tout le
monde; tu l’auras au plus juste prix.
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SALADIN.

5 .Dequoi parles-tu? ne seraitoce pas de tes mar-
chandises? Brocanter aVec toi, c’est l’affaire de ma

sœur (ceci est pour la curieuse, si elle vécoute);
moi, ce n’est pas au marchand que j’ai affaire. - t

lt , . unau. l 4 .Tu voudrais sans doute savoir ce. que, dans mon
voyage, j’ai purobserver’ et “remarquer sur tes en-

nemis, qui, en effet, recommencent à remuer?
A ne. rie-n cacher.. ..

“ “su/mm.
ce n’est pas de cela que je: reni: traiter avec toi;

je sais lai-dessus tout ce qui m’est nécessaire-Bref.

“un.
Ordonne, sultan.

S ALADIN.

Je veux avoir ton avisysur un tout autre sujet,
sur un sujet bien différent. Puisque tu es si sage,
dis-moi donc quelle croyance, quelle loi t’a paru la
meilleure. ’

1 - ’ unau.Sultan, je suis juif.
s A L ADIIN.

A Et moi , je suis musulman.... Entre nous deux est
le chrétien... De ces trois religions , une seule peut
être la véritable. Un homme tel que toi ne demeure
point où le hasard de la naissance l’a jeté; ou bien
s’il y demeure, c’est par examen , par principes ,
par choix. Hé bien, fais-moi part de ton examen.
Apprends - moi les raisons , puisque je n’ai pas

Théâtre de Leasing. 8
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eu le temps d’approfondir les miennes. Fais-moi
connaître, entre nous s’entend , quel choix ces rai-
sons ont déterminé, pour que je puisse» aussi faire
le mien.... C0mment , tu restes interdit;?.tu m’in-
terroges de l’œil ? Il est possible que je sois le pre-
mier sultan qui ait eu une pareille fantaisie, et ce-
pendant elle ne me paraît pas du tout indigne d’un
sultan... n’est-ce pas?.. parle donc , parle... ou bien
veux-tu y réfléchir un môment?... C’est bon; je tinc-
Corde: ce délai.... (A-t-elle écouté? je vais la sur-
prendre; je saurai si j’ai bien commencé. ) --- Pen-
ses-y, penses-y promptement. Je ne tarderai pas à
revenir.

..-(Il passe dans la pièce voisine, la même par laquelle Sima]: est Ion-tic.

SCÈNE VI.

NATHAN seul.

Hum , huml... Voilà qui est surprenant !... Où en
suis-je donc?. . que veut le sultan P. .Quoi?. . Je crois qu’il
s’agit d’argent , et il veut...lâ vérité. La vérité !... et

il la veut.. . au comptant, sur table.. . comme si la vé-
rité était une monnaie....0ui ,si elle ressemblait à
la monnaie antique qu’on pesait , cela pourrait en-
core aller. Mais la nouvelle monnaie ne vaut que par
l’empreinte , et on la compte sur la table. La vérité
ne peut être comme cela. Peut-on mettre la vérité
dans la tête d’un homme , comme l’argent dans un
sac ? Qui de nous deux est le juif ici? lui ou moi ?-
Mais quoi? exige-t-il bien la vérité en vérité?.. Sans
doute le soupçon qu’il veut se servir de la vérité
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comme d’un piége , serait aussi par trap bas...Trop
bas! ... Y a-t-il quelque. chose de trop bas. pour les
grands ?- Certainement , certainement! Il arrive
tout à coup et sans dire gare. On commence du
moins par frapper à la porte , on s’informe d’abord,

quand on se présente comme ami.... Il faut que je
me tienne sur mes gardes... Et comment? comme
quoi?.!. neme montrer que comme un vrai juif?
cela n’irait pas bien... Ne pas me montrer du tout
juif? cela irait encore moins... Car si je n’étais pas
du tout juif, ne pourrait-il pas me demander: pour-
quoi je ne suis pas musulman P. . . C’est cela! oui, voilà
qui peut me tirer d’affaire l Il n’y a pas que les enfans

qu’on amuse avec des contes.-Il vient... 0h! il
peut venir.

SCÈNE VIL

SALADIN’, NATHAN.

S ALADIN.

( Ainsi , place nette. )-- Ce n’est pas revenir trop
vite? Tu dois être au bout de tes réflexions ?... Al-
lons, parle. Pas une âme ne peut nous entendre. ’

l NATHAN.
Tout le monde pourrait bien nous entendre.

SALADIN.

Nathan est-il donc si sûr de son faitTÂh! voilà ce
qui s’appelle un vrai sage! ne jamais cacher la vérité! W

tout mettre au jeu pour elle! corps et biens! la vie

ou la mort! ’ ’
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NATHAN.

Oui , quand cela est nécessaire ou utile.

I SALADIN.De ce moment, je puis “espérer de porter avec
droit un de mes noms, celui de Réformateur du
monde et de la loi.

NATHAN.

Beau titre , en vérité! Cependant, sultan , avant
de m’ouvrir entièrement à toi, permets-tu que je te

raconte une historiette (a)? -
SALADIN.

Pourquoi pas ? j’ai toujours aimé les historiettes
bien “racontées.

“un.
Pour bien racontées , ce n’est pas là mon fait.

SALADIN.

Encore cette orgueilleuse modestie ?.. Allons , ra-
conte , raconte.

N ATHAN.

Il y a bien des années, vivait , dans l’Orient , un
homme qui avait reçu d’une main chérie une bague
d’un prix inestimable. La pierre était une opale,
où se jouaient mille belles couleurs , et elle avait la
vertu mystérieuse de rendre agréable devant Dieu
et devant les hommes, quiconque la portait avec
cette ferme conviction. Ce n’est donc pas merveille
que cet habitant de l’Orient ne l’ôtât jamais de son

doigt, et qu’il prît toutes-l ses dispositions pour
qu’elle restât toujours. dans sa famille»; et. voici ce
qu’il prescrivît. Il laissa la bague à son fils le plus
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aimé, et disposa que celui-ci la laissât de même à
celui de ses. fils qu’il aimerait le mieux ; voulant que
toujours, sans acception du droit d’aînesse , le fils
chéri, possesseur de l’anneau, devînt le chef de la
famille. -Écoute-moi, sultan.

“mmm.

Continue, je t’écoute. I

NATHAN;

De génération en génératiOn, cette bague vint
enfin au père de trois fils, tous les trois pareillef
ment dociles, et qu’il ne pouvait s’empêcher d’ai- ’

mer également tous les trois. Seulement, de temps
en temps , selon que l’un ou l’autre se trouvait seul
avec lui, et que les autres n’étaient pas là pour
jouir des effusions de son cœur, tantôt celui-ci, ta n- ’
tôt celui-là, tantôt le troisième, lui semblait plus
digne de l’anneau; si bien qu’il eut la pieuse fai-
blesse de le promettre à chacun d’eux. Cela alla
bien tant que cela put aller; mais il approchait de
sa fin , et “le bon père était dans l’embarras; il s’af-

iligeait beaucoup de tromper ainsi deux de ses fils
qui s’étaient abandonnés à sa parole. Que faire? Il

fit venir en secret un ouvrier à qui il ordonna de
faire d’après le modèle de sa bague , deux autres ba-
gues, en n’épargnant ni spins ni dépenses pour les
rendre parfaitement pareilles. L’ouvrier y réussit;
quand il rapporta les anneaux, le père lui-même
ne pouvait plus distinguer l’original. Heureux e:t
content , il fait venir ses fils, chacun en particu-
lier; il donne à chacun sa bénédiction particulière
et son anneau; ilmeurt (7). -Tu m’écoutes, sultan?

m
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BAL ADH“: embarrassé, et s’éloignant de Nathan.

J’entends, j’entends. Dépêche-toi «d’achever ton

conte. Hé bien?
“un.

Je suis à la En ; ce qui suit s’entend de soi-même.
A peine le père’fut-il mort, que chacun se présente

avec son anneau, et veut être chef de la famille.
On examine , on se dispute, on plaide; c’est en vain,
le véritable anneau n’était pas démontrable... (il v
s’arrête et attend une réponse du sultan) aussi peu
démontrable que la vraie croyance l’est pour nous
en ce moment.

SALADIN.

Quoi? serait-ce la réponse à ma question?

NATHAN.

Ne suis-je pas suffisamment excusé de ne pas oser
prononcer quel est le véritable anneau, puisque le
père les a fait faire avec l’intention qu’on ne pût le

distinguer.
SALADIN.

Les anneauxl... Ne te joue pas de moi davantage.
J’avais cru que les religions dont je t’ai parlé, se
distinguaient assez l’une de l’autre. Différence de

vêtemens , différence même dans le boire et le
manger. r

nuant.”
Et quant à leurs fondemen’s, elles ne sont pas dif-

férentes. Ne se fondent-elles pas toutes sur l’histoire
écrite ou traditionnelle? et cette histoire ne doit-
elle pas recevoir son unique sanction de la foi et de
la croyance? n’est-ce pas ? Et de qui la foi et la
croyance peuvent-elles le moins être mises en dou-
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te? N’est-ce pas de nos parens? de ceux qui nous
ont transmis leur sang? de ceux qui, depuis notre
enfance , nous ont donné des preuves de leur amour?
de ceux qui ne nous ont jamais trompés que lors.-
4qu’ils croyaient salutaire de nous tromper? Pour-
qu01 croirais-je moins à mes parons que toi aux
tiens? ou bien , au contraire , puis-je exiger de toi
que tu accuses les tiens de mensonge, pour ne point
contredire les miens? - Changeons d’hypothèse,
n’est-ce pas de même pour les chrétiens? n’est-il

pas vrai? I ,.SALADJN, a part. c
Par le Dieu vivant, cet homme airaisonmje de-Q 4

meure muet, Il murin. .Revenons à nos anneaux. Comme je disais, les fils
plaidèrent, et chacun jura devant le juge qu’il te-
nait l’anneau directement de la main de son père ,
commeien effet cela était vrai ,,ap,rès avoir depuis
long-temps, disaient-ils , reçu la promesse de jouir
de tous les priviléges de l’anneau , ce qui n’était pas

moins vrai. Le père, affirmait chacuud’eux, ne
pouvait avoir employé la fausseté envers lui; et
plutôt que. de concevoir un soupçon sur lui, sur
ce père-tant aimé , il ne pouvait, quelque fûtson
penchant à ne penser que du bien de ses frères ,:
s’empêcher de les accuser de supercherie.,..etjurait
que, s’il découvrait les imposteurs, il s’en vengerait
aussitôt.

SALADIN. U ,Et le jugal. Je suis curieux d’entendre ce que tu
feras dire au juge : parle.
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’ “un. ’ ll Le juge dit : a Si vous ne faites pas sur-le-champ’

comparaître votre père, je vous renvoie de mon
tribunal. iPensez-vous que je sois ici pour, deviner
des énigmes? ou voulez-vous attendre jusqu’à ce
que la“ vraie bague prenne elle-même la parole ?..
Mais “arrêtez; j’ai appris que l’anneau véritable pos-

sédait la vertu miraculeuse de rendre son maître
agréable devant Dieu et devant les hommes. Cela
doit décider la question, car les fausses bagues ne
pourront opérer cet effet. Hé bien, lequel de vous
est le plus aimé des deux autres? Allons, répondez,?..
Vous vous taisez, vos anneaux n’0nt donc qu’une
influence intérieure, et n’agissent pas au dehors;
chacun ne sait que se préférer aux autres. Seriez-
vous tous les trois des trompeurs trompés? vos an-v
iïeaux sont tous les trois faux ; l’anneau véritable;
avait été vraisemblablement perdu; pour Cacher,1
pour réparer sa perte , votre père avait “fait faire

trois anneaux pour un. u “
“nous.

menait i encellent! I

4 nanan. , a v ll.,«,Et ainsi, continua le juge, si vous ne voulez pas
de mon conseil au lieu de ma sentence , retirez-
vous. Mais ïmon conseilest celui-cii Laissez les
choses absolument comme Lellès’sont. Chacun’de
vous tient son anneau de votre père ; ainsi chacun-
croit son anneau letvéritable. Il est possible que
votre père n’ait pas voulu perpétuer plus long-
temps dans sa maison la tyrannie d”un-anneau. -Il
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est certain qu’il vous aimait tous les trois, tous les
trois également, puisqu’il n’a pas voulu en oppri-

mer deux pour favoriser un seul. Eh bien, que
chacun de ses enfans, exempt de préjugés, imite
son sincère amour; que chacun de vous s’efforce à
l’envi de mettre en évidence le pouvoir dont jouit la
pierre de son anneau; qu’il aide encore à ce pou-
voir par la douceur, par l’égalité du caractère, par
la bienfaisance, par une confiance intime en Dieu!
Et quand ce pouvoir de l’anneau se manifestera dans
les petits-enfans de vos petits-enfans, , alors je vous
cite de nouveau devant ce tribunal dans mille mil-
liers d’années z un homme plus sage que moi sié-
gera alors sur ce tribunal, et prononcera.“ - Allez. »
Ainsi parla le modeste juge.

SALADIN.
Dieu! Dieu!

N un”. 4Saladin , si tu sens que cet homme plus sage ,
cet homme promis, c’est toi....

SALADIN, s’élancent vers Nathan et saisissant sa main qu’il ne quitte plus.

Moi, poussière! moi, néant! 0 mon Dieu!

. mmm.Qu’asçtu donc, sultan a? - .
SALADIN. ’

Nathan, cher Nathan, les mille milliers d’an-
nées de ton juge ne sont pas encore accomplies; je
ne suis point assis sur son siége. Va, va; mais sois
mon ami!” I’ i’ ï

“ NATHÆN. “
Et Saladin ne sait rien de plus à me dire?
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“nom.

Rien.
un“.

Bien 1’

“mon.

Rien absolument; et pourquoi?
“un.

J’aurais désiré encore une occasion de te faire

une prière. l- SALADIN.
Y a-t-il besoin d’une occasion pour faire une

prière ? Parle.

mmm, .Je reviens d’un lointain voyage , où j’ai fait ren-
trer mes créances. J’ai presque trop d’argent comp-

tant ; les circonstances redeviennent graves, et je
ne sais pas bien où je pourrais le placer sûrement.
J’avais pense que peut-être, comme l’approche
dune guerre enge de l’argent , tu pourrais en em-

ployer quelque peu. L v
SALADIN, le regardant liniment.

Nathan , je ne veux pas te demander si Al-Hafi
était déjà allé chez toi; je ne veux pas examiner s’il

n’y a point quelque soupçon qui te porte à me faire

cette offre volontaire. I -
mmm.

Un soupçon ?
“mmm.

Je le merite , pardonne-moi ; car, à quoi sert de
le cacher? Je dois t’avouer que j’étais dans le des-

sein de.... i
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NATKAN.

De me demander la même chose, n’est-ce pas?

“me.
Absolument.

mmm.
Nous voilà tous deux soulagés. Je t’enverrais tout

mon argent comptant, n’était le jeune templier ; tu le
connais bien; j’ai auparavant à lui compter une
grosse somme.

.SALADIN.

Le templier? Tu ne voudrais pas assister de ton
argent mes plus grands ennemis?

mmm.
Je ne parle que d’un seul, de celui dont tu as

épargné a vie.
SALADIN.

Ah l tu me le rappelles; j’avais entièrement
oublié ce jeune homme. Le connais-tu? ou est-il?

NATEAN.

Comment! tu ne sais donc pas comment la grâce
que tu lui as faite, s’est par lui répandue sur moi?
Il a, au risque de sa vie, qui venait d’être épar-
gnée , sauvé ma fille du feu.

SALA DIN.

Lui! il a fait cela? Ah! son aspect n’annonçait
pas moins. Mon frère, auquel il ressemble, en eût
certes fait autant! Il est donc encore ici? amène-le-
moi. J’ai si souvent parlé à ma sœur de ce frère
qu’elle n’a pas connu, que je veux lui en mon-
trer le portrait. Va le chercher. -- Combien d’une
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bonne action, même quand elle a été produite
par la passion seule, peuvent découler d’autres
bonnes actions! Va le chercher. ’ ,

N ATHAN, laissant la main de Saladin.

A l’instant 5 et quant au reste, c’est chose arrêtée?

(113mm)
SAL ADI N.

Ah l’ pourquoi n’ai-je. pas laissé ma soeur écouter?

Allons la retrouver , allons; comment pourrai-je
lui raconter tout cela?

(Il sort Par l’autre porte.)

SCÈNE VIII.

Les palmiers près du couvent.

LE TEMPLIER attend l’arrivée de Nathan.

(Il se promène çà etlà , agité par un combat intérieur. enfin il s’écrie.)

Ici s’arrête la victime fatiguéeœ-Eh bien, soit, je

ne puis , non je ne puis savoir plus distinctement ce
qui se passe en moi; je ne puis examiner davantage
ce qui s’y est passé. C’en est assez, j’ai vainement

fui , vainement... Et pouvais-je cependant faire
rien de plus que fuir?Advienne ce qui doit advenir!
Ce trait au-devant duquel j’ai si long-temps et si
obstinément refusé de venir , est tombé trop rapi-
dement sur moi pour que j’aiepu l’éviter. Voir celle

que j’avais si peu le désir de voir! La voir et me
résoudre à ne la laisser jamais loin de mes yeux !..
Que dis-je, résoudre? La résolution est un projet,
une action , et moi , j’étais passif, rien que passif!



                                                                     

ACTE III, SCÈNE VIII. :25
La voir, “et me sentir enchaîné avec elle , con-
fondu avec elle, ce fut la même chose, c’est en-
core la même chose. Vivre séparé d’elle est pour

moi impossible à imaginer , ce serait la mort...
et si nous devions l’être après la mort, ce serait
encore la mort! - Voilà bien l’amour; ainsi, le
templier aime donc, le chrétien aime donc la fille,
juive. Hé bien ? qu’importe. Dans cette terre tant
vantée , et qui pourmoi sera toujours “si digne de
l’être; n’ai-je’pa’s’ déjà renoncé aux préjugés? Et

que me fait mon ordre? Comme templier , je suis
mort; j’étais mort, dès l’instant où j’étais devenu pri-

sonnier deSaladin. La vie que Saladin m’a donnée
serait-elle encore mon ancienne vie?C’en est une nou-
velle qui ne sait rien de ce qu’on avait enseigné àl’au-

tre, de ce qui enchaînait l’autre. C’en est une meil-
leure , plus faite pour un DieupatErnel. Oui, je m’en
aperçois; car , dès à présent, je commence à penser
comme mon père a du penser ici, si du moins je m’en
rapporte aux contes qu’on m’a faits de lui. . . descentes?
contes très-croyables pourtant, et qui ne m’ontjamais
semblé plus croyables qu’en ce moment, lorsque je
cours seulement le danger de trébucher où il tomba. ..
il tomba?. . j’aime mieux tomber avec des hommes que
de rester debout avec des enfans. Son exemple m’est
garant de son aveu... Et de que! autre aveu aurai-je
besoin ? de celui de Nathan. Quand à lui , son en-
couragement , qui est plus que son aveu ; m’est
encore plus assuré. Quel juif! et cependant il i “ne
veut paraître que juif.-Il vient ici , il vient en toute
hâte , il rayonne de joie l qui revient jamais autre-
ment de chez Saladin ? - Hé! Nathan l Hé l
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NATHAN , LE TEMPLIER;

numm-
Comment , c’est vous 1’

LE TEMPLIER. .

Vous avez été long-temps retenu chez le sultan?

NATHAN.

Non, pas fort long-temps ; j’avais été long-temps

retenu en route. Ah lréellement , Curd , cet homme
soutient sa renommée; sa gloire n’est que l’ombre“

de lui-même; mais il faut avant tout que je vous
dise vite...

., LE TEMPLIER:
Quoi? “

mmm.
Il veut vous parler, il veut que sans délai vous

veniez le trouver. Accompagnez-moi d’abord chez .
moi où j’ai quelque chose à faire, et puis nous irons
ensemble.

LE TEMPLIER.

Nathan, je n’entrerai pas désormais dans votre

maison. iNATEAN.

Ainsi, vous y êtes déjà allé ? vous lui avez donc
parlé? Hé bien l dites , Recha vous plaît-elle ?

LE TEMPLIER.

Au delà de l’expression l mais la revoir... cela ne
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sera jamais, jamais , jamais! à moins que vous ne
me promettiez sur-le-champ que je pourrai la voir

toujours, toujours l i
NATIIAN.

Comment voulez-vous que j’entende cela?

LE TEMPLIER, après un anomalie silence. nejdi: à son au.

Mon père l

nuant.
Jeune homme!

LE TEMPLIER. Il retirant loutieonp.

Pas votre fils?... Je vous en conjure, Nathan !

“un.
Cher jeune homme!

LE TEMPLIER.

Et pas votre fils?- Je vous en conjure, Nathan,
je vous en conjure par les premiers liens de la na-
ture, ne leur préférez pas des liens plus récens....
Contentez-vous d’être homme; ne me repoussez pas
de vous.

nuant.
Cher, cher ami!

LE numen.
Et pas votre fils? pas votre fils et pas même, pas

même si la reconnaissance aVait frayé dans le cœur
de votre fille le chemin à l’amour ? pas même si
tous deux n’attendaient qu’un signe de vous pour se
confondre en une seule âme?... Vous vous taisez?

“un.
Vous m’étonnez, jeune chevalier.
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v LE TEMPLIER.

Je vous étonne ,... Nathan! je vous étonne, avec
vos propres pensées; vous ne les reconnaissez donc
plus dans ma boucheP... je vous étonne !

NATHAN.

Avant même que je saches lequel des Staufï en a été

votre père l

“ LE TEMPLIER.
Que dites-vous, Nathan? Quoi?’ vous ne sentez

rien en ce moment que de la curiosité?

“un.
Car, voyez-vous, j’ai moi-même autrefois beau-

coup connu un Stautïen , il se nommait Conrad.

. LE TEMPLIER.
Eh bien , si mon père avait porté ce nom?

’ NATHAN.Réellement ?

LE TEMPLIER.
Je porte moi-même le nom de mon père, Curd

vient de Conrad.
NATHAN.

p Cependant mon Conrad n’était pasvotre père; car
mon Conrad était comme vous, il était templier; ja-
mais il ne fut marié.

p I .LE TEMPLIER. 4
Cependant! . . . v
i NATHAN. .Comment ?

LE TEMPLIER.

Cependant ne peut-il pas avoir été mon père ?
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un”.

Vous plaisantez ? . k
LE TEMPLIER

Et vous , vous y regardez de trop près. Hé bien,
qu’y a-t-il donc? Qu’importe d’être enfant naturel ,
d’être bâtard! l’étoile en est-elle plus méprisable? l

Faites-moi donc grâce de mes preuves généalogiques;
et en revanche, je ne vous demanderai pas les vô-
tres. Non pas que je me permette le plus petit doute ’
sur votre arbre de généalogie; leu m’en garde!
vous pouvez de branche en branche le faire remon-
ter jusqu’à Abraham ; à partir de la, je le Connais ,
je suis prêt à l’afïirmer sur serment.

l

NATHAN.

Vous devenez amer.... Pourtant l’ai-’e mérité? J
que vous ai-je refusé 1’... seulement je n’ai pas v0ulu

vous prendre au mot; rien de plus.
LE TEMPLIER.

Serait-il vrai ?... rien de plus P... ah! pardonnez!

N nil/m.» IVenez seulement , venez.
LE TEMPLIER.

Où?.... non l... dans votre maison? non, non l il
y brûle. Je veux vous attendre ici ; allez , si je
dois la revoir, je la verrai assez souvent : autrement,
je ne l’ai déjà que trop vue.

V unau.
Je vais me hâter le plus possible.

Théâtre (le Les; Mg . 9
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SCÈNE X.

LE TEMPLIER, un moment après DAYA.

LE TEMPLIER.

C’en est déjà trop! le cerveau humain peut
contenir l’infini; et parfois cependant il se trouve
tout à coup rempli , rempli par une misèrel... cela
ne vaut rien , cela ne vaut rien, quelle que soit la
chose qui le remplisse Mais patience! l’âme agit
sur cette matière qui fermente, la transforme, re-
prend sa place; et l’ordre et la clarté reviennent...
Est-ce pour la première fois que j’aime 7.. ou ce que
j’appelais l’amour, n’était-il pas l’amour ?... ce que

j’éprouve maintenant est-il mon premier amour?

DAY A , qui s’est glissée doucement vers un des côtés de la scène.

Chevalier , chevalier.
LE TEMPLIER.

Qui m’appelle? - Ah! Daya , c’est vous l

DAYA.

Je me suis esquivée d’auprès de lui; mais il pour-

rait encore nous voir au lieu où nous sommes. -
Venez plus de ce côté , derrière cet arbre.

LE TEMPLIER.

Qu’est-ce donc P... quel si grand mystère?... qu’y

a-t-il ? l I nua.
Oui, vous l’avez bien deviné , c’est un mystère qui

m’amène vers vous, c’est un double mystère; car,
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moi, je n’en sais qu’un ,et l’autre, il n’y a que vous

qui le sachiez. Puisqu’il en est ainsi, faisons un échan-

ge; confiez-moi le vôtre , je vous confierai le mien.
LE TEMPLIER.

Avec plaisir.... il faut seulement que je sache ce
que vous appelez mon secret; c’est ce que le vôtre
éclaircira. - Commencez toujours.

nim.
Ah! voyez donc l... Non, seigneur chevalier, d’a-

bord vous, et puis moi; car, croyez-moi , mon se-
cret ne nous servirait à rien , si je ne savais pas d’a-
bord le vôtre... Allons; vite , si je le découvre par
mes questions, vous ne m’aurez rien confié. Mon
secret demeurera secret , et le vôtre sera connu.....
Pauvre chevalier! pouvez-vous imaginer, vous au-
tres hommes, dérober un tel secret à des femmes?

LE TEMPLIER.

Un secret que souvent nous-mêmes ne savons pas
voir.

un. p. . Cela peut être... Il faut donc que j’aie l’amitié de
vous le faire d’abord connaître. Dites, que signifie
de nous avoir tout à coup plantées là, sans dire gare?
pourquoi nous avoir quittées ainsi? pourquoi n’être
pas revenu avec Nathan ?... Recha a-t-elle fait si peu
d’impression sur vous? ou bien en a-t-elle fait une
si grande, si grande, si grandel... vous voulez me
laisser reconnaître tous les efforts du pauvre oiseau
qui veut se dégager de la glu... allons: avouez-moi
tout de suite que vous l’aimez , que vous l’aimez à en
perdre l’esprit; et je vous dirai que...
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LE TEMPLIER.

A en perdre l’esprit? vraiment vous me paraissez
vous y connaître à merveille!

V I nua.A Convenez seulement de l’amour, je vous fais
grâce de la folie.

I LE TEMPLIER.
Parce que cela s’entend de soi-même? -- Un

templier aimer une juive l
on“.

Cela ne paraît pas , il est vrai, fort ra-isunnabie ; t
mais il y a souvent dans une chose plus de raison
que nous ne le soupçonnons, et il ne serait pas si
étrange que le Sauveur nous conduisît à lui par des
voies où l’homme prudent n’aurait pas (le lui-même

voulu passer.
LE TEMPLIER.

Voilà qui est bien solennell... ( Et si au lieu du
Sauveur, je mets la Providence, n’aurait-elle pas
raison?) ---Vous me donnez plusde curiosité que je
ne suis habitué à en avoir.

DAYA.

0h! nous sommes dans le pays des miracles.

LE TEMPLIER.

(Oui, des merveilles; et cela peut-il être autre-
ment ? tout l’univers s’assemble et se presse vers ces
lieux. ) Chère Daya , tenez pour avoué ce que vous
demandez; oui, je l’aime; oui, je ne sais comment
vivre sans elle; oui... ’
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DAYA.

Est-ce bien sûr: , bien sûr?... jurez-moi donc,
chevalier, que vous voulez la prendre pour femme,
que vous voulez la sauver; la sauver pour ce monde,
la sauver pour l’éternité.

LE “amman.

Et comment?... comment le pourrais-je ?’... com-
ment pourrais-je jurer ce qui n’est pas en mon
pouvoir?

un.
Cela est en votre pouvoir : d’un seul mot , je vais

le mettre en votre pouvoir.

LE TEMPLIEiK.
Et son père ne s’y opposerait point?

DAYA.

Ah ! le père , le père !.le père y sera bien farté.

LE TEMPLIER. I

Forcé, Daya? il n’est pas tombé aux mains des
brigands ; il ne doit pas être forcé.

DAYA.

Hé bien ! il sera forcé de le vouloir, de le vou-
loir de bonne votonte’. I

LE TEMPLIER.

Forcé de le vouloirde bon ne volonté ! --- Mais si je
vous disais , Daya , que moi-même j’ai déjà essayé

de toucher cette corde.
mu.

Comment ! il n’a pas accepté ?
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du: TEMPLIER.

Il m’a accueilli avec une incertitude qui m’a of-
fensé.

DAY A.

Que dites-vous? Comment , vous avez laissé pa-
raître l’ombre d’un désir de posséder Recha, et il

n’a pas sauté de joie? il se serait froidement retiré?
il aurait fait des diiïicultés?

LE TEMPLIER.
Oui , à peu près.

mn.
Ainsi donc , je ne balancerai pas un moment de

plus.
(Silence.)

LE TEMPLIER.

Et pourtant , vous balancez ?

DAYA.

Cet homme est cependant si bon! je lui ai moi-
même tant d’obligationsL. et qu’il ne veuille rien
entendre! Dieu sait si le cœur me saigne de le con-
traindre ainsi.

LE TEMPLIER. ,
Je vous en conjure , Daya , tirez-moi prompte-

ment et tout-à-fait de cette incertitude... Mais vous-
même êtes-vous encore incertaine si ce que vous pro-
jetez est bon ou mauvais , louable ou honteux ;
alors, taisez-vous, j’oublierai que vous avez quelque
chose à taire.

DA YA.

Cela excite au lieu d’arrêter. -- Hé bien , sachez
donc que Recha n’est pas une juive ; elle est... elle
est chrétienne.
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LE TEMPLIER, froidement;

Ah l ah l je vous souhaite bien du bonheur! Cela
a-t-il été difficile ?...Il ne faut pas craindre de se
donner de la peine ; continuez avec le même zèle à
peupler le ciel, puisque vous ne pouvez plus peupler
la terre.

DAYA.

l COmment , chevalier, ce que je vous ai appris
méritait-il cette raillerie? Je vous annonce que Re-
cha est chrétienne ; et vous , chrétien , vous, tem-
plier , vous qui l’aimez , vous n’en avez pas plus de

I joie l
LE TEMPLIER.

Et surtout ,’quand“ elle est chrétienne de votre
façon.

DAYA.

Ah l c’est ainsi que vous.l’entendez; mais qu’im-

porte ?-Non, je vois celui qui doit la convertir, son
bonheur est d’être depuis long-temps ce qu’on, a
voulu l’empêcher (l’être. “

LE TEMPLIER.

Expliquez-vous , ou... allez-vousoen.

DAYA.

Elle est chrétienne dès son enfance, née de pa-
rens chrétiens; elle est baptisée...

LE TEM PLIER, vivement.

Et Nathan ?. ..

mu.
N’est passon père.
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LE TEMPLIER.

Nathan n’est pasison père ?- Savez-vous ce que
vous dites P

j V (un. vLa vérité , et j’en ai souvent pleuré des larmes de

sang. Non , il n’est pas son père. i
LE TEMPLIER.

Et il l’aurait seulement élevée comme sa fille? il
aurait élevé un enfant chrétien comme une juive ?

DAYA.

La chose est ainsi.

LE TEMPLIER.
Elle ne sait pas de qui elle est née P Elle n’a jamais

appris de lui qu’elle est née chrétienne , .et non pas
juive P

DAYA

Jamais.
LE TEMPLIER.

Et ce n’est pas seulement son enfance qu’il a éle-

vée dans cette erreur, il a laissé aussi sa jeunesse

dans cette erreur? “
DAYA

Malheureusement. 4
LE TEMPLIER.

Nathan ! comment! le hon, le sage Nathan se se-
rait permis de fausser ainsi la voix de la nature? de
détourner ainsi l’elÏusion d’un cœur, qui, aban-

donné à lui-même , aurait pris une autre route?
Daya, assurément vous m’avez confié quelque chose

de fort important, qui peut avoir des suites; quel-
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que chose dont je suis fort troublé, sur quoi je ne
sais point me résoudre dans le moment. Donnez-moi
du temps, laissez-moi; il va revenir ici : il pourrait
nous surprendre. Allez.

h un.Ce serait ma mort.

LE TEMPLIER.

Je ne me sens pas en ce moment assez raffermi
pour lui parler; si vous le rencontrez, dites-lui seu-
lement que nous nous retrouverons l’un et l’autre
chez le sultan.

DAYA.

Mais ne laissez rien apercevoir. Ceci a dû donner
le dernier coup à cette affaire; ceci a dû dissiper
tous vos scrupules au sujet de Recha. Si ensuite vous
la conduisez en Europe, vous ne me laisserez pas ici ?

. LE TEMPLIER.
C’est ce qu’on verra. Allez , allez.

FIN DU TROISIÈME ACTE.
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mmm
ACTE QUATRIÈME.

--SCÈNE PREMIÈRE.

Le cloître du couvent.

LE MoiNE, et un moment après LE TEMPLIER.

LE MOINE.

. OUI, oui, il a rai50n, le patriarche. Il est sûr que
je n’ai jamais trop bien réussi dans toutes les choses
qu’il m’a confiées. Aussi pourquoi me confie-t-il des

choses si importantes? Puis0je donc être un habile
homme ? puis-je me rendre persuasif? puis-je four-
rer mon nez partout? puis-je mettre la main à tout?
Je n’aurais donc renoncé au mende que pour moi
seul? et j’aurais à me démêler encore avec le monde
pour le compte des autres ?

LE TEMPLIER, devançant précipitamment vers lui.

Bon frère, vous voilà; je vous cherche depuis
long-temps.

a LE MOINE.

Moi , monsieur?
LE TEMPLIER.

Vous ne me connaissez déjà plus?
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LE MOINE.

Si fait, si fait; mais je croyais qu’il ne m’arriverait
plus de revoir monsieur de ma vie. J’espérais en la
grâce de Dieu; car le bon Dieu sait combien me fut
amère la commission dont j’ai été forcé de m’ac-

quitter près de monsieur. Il sait si je désirais trouver
votre oreille ouverte à mes discours; il sait com-
bien je me suis réjoui, combien je me suis intérieu-
rement réjoui de ce que vous avez tout rondement ,
sans grande délibération , repoussé ce qui convenait

I si mal à un chevalier. Mais, vous revenez -, ma pro-
position a donc opéré ensuite?

LE TEMPLIER.

Vous savez déjà pourquoi je viens ?... A peine le
sais-je moi-même.

a LE MOINE.
Vous avez donc réfléchi: vous avez trouvé que le

patriarche n’a point tort; qu’il y a de l’argent et de
l’honneur à gagner dans sa commission; qu’un en-
nemi est un ennemi, quand bien même il aurait été
sept fois notre ange sauveur. Vous avez pesé tout cela
aux balances de la chair et du sang, et vous venez
vous offrirl... Hélas! mon Dieu l

LE TEM PLIE R.

Brave et pieux homme! soyez tranquille, ce
n’est pas pour cela que je viens; ce n’est pas
pour cela que je veux parler au patriarche. Je pense
encore sur ce point comme je pensais; et je ne vou-
drais pour rien dans le monde perdre la bonne
Opinion dont un homme de tant dedroiture, de
piété, de bonté, m’a honoré; je viens tout simple-
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ment demander au patriarche conseil sur une
chose...

LE MOINE.

Vous, au patriarche? Un chevalier... à un. moine?
( LI regarde autour de lui avec inquiétude.)

LE TEMPLIER.

L’affaire est assez monacale.

LE MOIN E.

Cependant le moine ne consulte pas le chevalier,
v même lorsque l’affaire est chevaleresque.

LE TEMPLIER.

C’est qu’il a le privilège de pouvoir faire des
fautes ; ce qu’aucun de nous ne lui envie. Sans
doute , si je n’avais à agir que pour moi seul, sans
doute, si je n’avais à rendre compte qu’à moi, qu’au-

raisf-je besoin du patriarche ? Mais il y a de certaines
choses que j’aime mieux faire mal par la volonté
d’autrui, que de les bien faire par la mienne. I
D’ailleurs je vois bien que la religion est une affaire
de parti; et celui qui se croit tout-à-fait impartial
défend cependant son drapeau, même sans le savoir.
Puisque cela est ainsi, il faut que ce soit bien.

LE MOINE.

J’aime mieux me taire; car je ne comprends pas
bien monsieur.

LE TEMPLIER.
Et cependant l... (Voyons bien précisément ce

que je veux. Décision ou conseil? le conseil d’un
supérieur ou d’un homme éclairé?)-Je vous remer-

cie, mon frère, de votre bon avis. Qu’ai-je à faire
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du patriarche? Soyez mon patriache : d’ailleurs c’est
le chrétien que je veux consulter dans le patriarche,
et non pas le patriarche dans le chrétien. -- Voici
le fait.

LE MOINE.

Ne poursuivez pas, monsieur; n’allez pas plus
loin. A quoi bon? Monsieur se trompe sur mois:
celui qui sait beaucoup a beaucoup de soucis; et je
n’ai voulu avoir qu’un seul souci. -- Oh! voilà qui
est bon ; écoutez, voyez; il vient ici heureusement I
pour moi; c’est lui. Demeurez ici, il vous a déjà
aperçu.

SCÈNE II.

LE PATRIARCHE traverse le cloître avec toute la
pompe sacerdotale. Les précédens.

LE TEMPLI en.

J’aimerais mieux l’éviter; ce n’est pas là mon

homme. Un prélat si rebondi, si rouge! cet air de
bon vivantl Et cette pompe!

LE MOINE.

Il faudrait le voir quand il va à la cour! Mainte-
nant il revient seulement de chez un malade.

LE TEMPLIER. ,

Combien Saladin doit se trouver peu de chose
auprès de lui l

LE P ATRI A ROI-l E, s’approchant fait un signe au moine.

lci.---N’est-ce pas le templier?Que veut-il ?
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LE MOINE.

Je ne sais pas.
LE PATRIARCHE s’approche du templier; le moine et la suile du patriarche

restent en arrière.

Eh bien , seigneur chevalier, je me réjouis beau-
coup de voir un si brave jeune homme. Ah, ah! en-
core si jeune! Allons, avec “l’aide de Dieu, vous
pourrez devenir quelque chose.

LE TEMPLIER.
Plus que je ne suis à présent? Ce sera difficile ,

vénérable seigneur; moins, à la bonne heure.

LE PATRIARCHE.

Je souhaite du moins qu’un si pieux chevalier
puisse croître et fleurir long-temps , pour l’honneur
et l’édification de notre sainte église et de la cause
de Dieu. Cela ne peut manquer d’arriver, si ce
jeune courage veut suivre les sages conseils de l’âge
mûr. --En quoi puis-je être utile à monsieur?

LE TEMPLIER.

En me donnant ce qui manque à la jeunesse; un
conseil.

LE PATRIAR CHE.

Très-volontiers; seulement il faudra suivre ce
conseil.

LE TEM pas R.

Mais pas aveuglément?

i LE PATRIABCHE. g:-
Qui parle de cela? Ah! sans doute , personne ne

doit renoncer à se servir de la raison que Dieu lui a
donnée, quand elle doit être écoutée. Mais doit-elle
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être écoutée en toutes choses? non certainement...
Et, par exemple, lorsque Dieu, par un de ses anges,
c’est-à-dire par un des ministres de sa parole ,
daigne faire connaître un moyen de faire, d’assurer
d’une façon toute particulière le bien de toute la
chrétienté , le salut de l’église, qui oserait alors se
risquer à examiner d’après la raison , les volontés
de celui qui a créé la raison, et soumettre les lois
éternelles de la souveraineté céleste à l’épreuve des

petites règles d’un vain honneur? -Mais c’est assez
là-dessus. Sur quoi monsieur désire-t-il avoir notre
(conseil?

LE TEMPLIER.

Supposons, mon révérend père, qu’un juif eût
un enfant unique; que ce fût une fille qu’il eût
avec les plus grands soins formée à toutes les vertus,
qu’il aimât plus que sa vie, et qu’en retour elle
l’aimât du plus pieux amour; et qu’ensuite il vînt à

la connaissance d’un de nous que cette fille n’est
point l’enfant du juif, qu’il l’a, dans son enfance ,
recueillie, achetée, dérobée même, si vous vou-
lez; qu’on apprit que cette fille était chrétienne,
a été baptisée z le juif l’a élevée comme juive; il a

toujours persisté à la traiter comme sa fille et
comme juive; dites, mon révérend-père, que fau-
drait-il faire ?

LE’PATRIARCHE.

Cela fait frémir. Cependant, avant tout, il faut
que monsieur m’explique si ceci est un cas. réel, un
fait ou une hypothèse; si monsieur a seulement
imaginé ces circonstances , ou si elles ont eu lieu ,
si elles continuent à avoir lieu.
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LE TEMPLIER.
“Je croyais que c’était la même chose , pour savoir

le sentiment de votre révérence.

LE FATRIARCHE.

La même chose?... Que monsieur remarque lui- i
même combien la raison humaine peut. s’égarer dans

les choses divines. Ce n’est nullement la même
.chosepcar si le cas à consulter est maintenant un
jeu de l’esprit , il ne mérite pas la peine d’y réfléchir

sérieusement; ie renverrai monsieur au théâtre,
où il pourra se concilier beaucoup de suffrages en
présentant indifféremment pro et cant/ù. Mais si
mansieur n’a pas voulu se divertir d’une historiette
dramatique, si c’est un fait, un cas réel, s’il était

advenu dans notre diocèse, dans notre bonne ville
de Jérusalem.... Oh! alors....

LE TEMPLIER.

Eh bien , alors? ,
LE “Tanneurs.

Alors il faudrait, avant tout, faire subir au juif
les peines que les lois du pape et de l’empereur
prononcent contre un tel crime, contre un tel

forfait. - ’LE TEMPLIER.

Oui?
LE PATRIARCHE.

Les susdites lois condamnent au bûcher, au feu,
un juif qui aurait entraîné un chrétien à l’apo-
stasie.

Oui ?
LE TEMPLIER.
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LE PATRIARGHE.

Et combien plus devrait être puni un’juif qui au-
rait par violence arraché un pauvre enfant au lien
de son baptême! car tout ce qu’un homme fait
à un enfant n’est-il pas violence ?.. à l’exception ce-
pendant de ce que l’église fait aux enfans (a).

LE TEMPLIER.

Mais si, sans la pitié du juif, l’enfant avait du
périr de misère?

LE PATRIARCHE.

Cela ne fait rien, le juif sera brûlé; car il vaut
mieux que l’enfant périsse de misère, que d’être
sauvé aux dépens de sa perte éternelle. D’ailleurs
pourquoi ce juif prévient-il les secours de Dieu?
Dieu ne pouvait-il pas sauver sans lui l’enfant qu’il
eût voulu sauver?

LE TEMPLIER.

tEt aussi, ce me semble, en faire un bienheureux
en dépit du juif.

LE PATRIABCHE.

Cela ne fait rien, le juif sera brûlé.
i ’ LE TEMPLIER.

Cela me touche; d’autant qu’on raconte qu’il n’a

pas élevé cette jeune tille dans sa croyance plus que
xdans aucune autre croyance; et qu’il ne lui a ap-
pris de Dieu ni plus ni moins que n’en exige la
raison.

LE PATRIARCHE.

Cela ne fait rien , le juif sera brûlé; oui, il mé-
riterait pour cela seul d’être brûlé trois fois l Com-
ment! laisser croître un enfant sans aucune croyance!

Théâtre du Lessing. 1 o
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comment! ne pas enseigner à un enfant le grand
devoir de croire ! Cela est trop pervers! Je m’étonne,
seigneur chevalier, que vous-même....

LE TEMPLIER.

Vénérable seigneur, je vous dirai le reste en con-
fession, s’il plaît à Dieu.

(Il veut sortir.)

LE PATRIARCBE.

Comment! vous ne voulez plus me rien dire?
vous ne voulez pas me nommer ce scélérat de juif?
vous ne voulez pas me l’amener sur-le-champ? Ah!
je sais ce qu’il y a à faire. Je vais de ce pas chez le
sultan. Saladin , aux termes des capitulations qu’il a
jurées, doit nous assister, il doit nous assister dans
tous les droits , dans toutes les règles qui dérivent
toujours pour nous de notre sainte religion. Dieu
soit loué [nous avons l’original du traité, signé de
sa main , scellé de son sceau. Nous saurons aussi lui
faire bien facilement comprendre combien même
il est dangereux pour son gouvernement de ne rien
croire. Tous les liens sociaux sont dénoués, sont
rompus, si l’homme ose ne rien croire. Loin de
nous à jamais un tel forfait!

LE TEMPLIER.

C’est dommage que je ne puisse pas proliter plus
à loisir de cet excellent sermon; je suis mandé chez
Saladin.

I LE PATIN-ARCHE.
Oui?.. C’est donc... Eh bien, sans doute. .. Alors. ..
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LE TEMPLIER.

Je préviendrai le sultan, s’il plaît à votre révé-

rence.
LE PATBIARCHE.

Oh! oh! Je sais que monsieur a trouvé grâceide-
vant Saladin. Je voudrais seulement qu’il eût la
bonté de se souvenir de moinC’est le zèle de la mai-
son du Seigneur qui me pousse uniquement ; si j’en
fais trop, c’est pour lui que je le fais. C’est ce que
monsieur voudra bien peser en lui-même. N’est-ce
pas , seigneur chevalier? ce dont nous avons parlé
touchant ce juif, n’était qu’un problème; c’est-à-

dire.... aLE TEMPLIER.

Un problème.

. (Il son.)LE PATRIARCHE.

(Au fond duquel je veux pénétrer.Voilà encore une
commission pour frère Bonnefoi. ) venez , mon fils.

(Il s’entretient avec le moine au fond du théâtre.)

SCÈNE 111.

Un appartement dans le palais de Saladin. Des esclaiÏes appor-
’ tent une quantité de sacs d’argent, et les entassent parterre

les uns sur les antres. i

SALADIN, un moment après SITTAH.

SALADIN, en entrant.

Eh bien , c’est donc à n’en pas finilg! Y en a-t-il
encore beaucoup ?
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UN ESCLAVE;

Il y enka bien à peu près la moitié.

SALADIN.

En c0 cas , portez le reste chez Sittah. Et où est
donc Al-Hafi ? Il faut qu’Al-Hali vienne tout de suite
prendre ceci ;.. ou ne ferais-je pas bien mieux de
l’envoyer à mon père ? Ici cela ne fera que me paSser à
travers les doigts. Il est vrai qu’on s’endurcit à la
fin; et certainement il faudra être fort habile pour
tirer maintenant beaucoup d’argent de moi. Au
moins, jusqu’à ce que l’argent d’Égypte soit arrivé

ici, les pauvres n’auront qu’à s’arranger comme ils

pourront. Cependant il faudra continuer les distri-
butions sur le tombeau; les pèlerins “chrétiens ne
pourront pas non plus s’en retourner les mains
vides. Il faut aussi....

. sur”.Qu’est-ce donc? qu’est-ce que cet argent porté
chez moi?

SAL.ADtN.

Paie-toi d’abord , et place le reste en réserve, s’il

y a du reste.

. sana.Nathan n’est pas encore venu avec le templier?

SALADIN.

Il le cherche de tousicête’s.

SITTAH.

’ , Vois donc ce que j’ai trouvé, tout en rangeant

mes anciens bijoux. i
(Elle lui montre un petit portrait.)
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SALADIN. lAh le mon frère, c’est lui, c’est lui! C’était bien lui!

Hélas! hélas! brave et aimable jeune homme, pour-
quoi t’ai-je sitôt perdu? Que n’aurais-je point entre-
pris , si tu étais resté à mes côtés lSittah , laisse-moi
ce portrait.Je le connaissais déjà; il l’avait donné à ta

sœur aînée, à sa chère Lilla, qui un matin ne vou-
lait jamais le laisser parti-r, et le retenait dans ses
bras : c’est la dernière fois qu’il nous quitta. Hélas!

je le laissai monter à cheval, et tout seul. Lilla en
mourut de chagrin; et elle ne me pardonna jamais
de l’avoir laissé partir seul... il ne revint pas. i

V s un H.Pauvre frère!
5A1. A Dl N.

N’en parlons plus: une fois aussi, nous tous , nous
ne reviendrons plus. D’ailleurs, qui sait? il n’y a
que la mort qui puisse rompre les desseins d’un
jeune homme tel que lui. Il a plus d’un ennemi ;l et
souvent le plus fort succombe comme le plus faible
-- Eh bien , quoi qu’il en soit , je veux comparer le
portrait avec ce jeune templier; je veux Voir si mon
imagination m’a trompé.

SITTAH“.

Je ne l’ai apporté que pour cela. Mais donne-le-
moi, donne. Je saurai bien te dire ce qui en est;
l’œil d’une femme’s’y connait mieux.

S A LADIN , à un escluvu de la peut: qui s’avance.

Qui est-ce? le templier? Qu’il entre.
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anna. ’

Pour ne point vous troubler, pour ne point l’in-
timider par ma curiosité , je vais m’éloigner.

(Elle s’assied sur un sofa àl’écart et laisse tomber son voile.)

SALADIN.

Bien , très-bien !-( Et le son de sa voix, comment
sera-t-il? Le son de la voix d’Assad est encore prêt à
se réveiller dans mon âme. )

SCÈNE IV.

LE TEMPLIER , SALADIN.

LE TEMPLIER.

Sultan , voici ton prisonnier.

SALADIN.

Mon prisonnier? Ne donnerai-je pas la liberté à
qui j’ai donné la vie?

LE Truman.
Il me convient, non de prévoir, mais d’amener

Ce qu’il peut te convenir de faire. Mais, sultan, des
remercîmens, des remercîmens particuliers pour
la vie que tu m’as conservée , ne seraient pas d’ac-

cord avec ma position ni avec mon caractère. Ma vie
est ton service en toutes circonstances. .

“nous.

Ne l’emploie point contre moi; voilà tout. Assu-
rément je n’envie pas à mes ennemis deux bras de
plus; mais il me serait difIicile de ne pas leur en-
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vier un cœur tel que le tien..Je ne me suis trompé
en rien sur toi, brave jeune homme; d’âme et de
corps , tu es mon Assad. En vérité je pourrais be de-
mander où tu t’es caché pendant tout ce temps ,
dans quelle caverne tu t’es endormi, dans quelle
grotte enchantée les fées ont préservé la fleur de
ta jeunesse. En vérité je pourrais te faire res-
souvenir de ce que nous avons fait ici ensemble; je
pourrais te quereller d’avoir eu un secret pour moi;
de m’avoir caché une de tes aventures... Oui, je le
pourrais , si je nevoyais que toi, et non pas moi...
Mais, qu’importe? de cette douce rêverie il y a tou-
jours cela de vrai, que, dans mon automne, je
verrai refleurir mon cher Assad. Cela te convient-il,

chevalier ? xLE TEMPLIER.

Tout ce qui me vient de’toi, quoi que ce puisse
être, était déjà auparavant un désir de mon âme. t

SALADIN.

C’est ce que nous allons éprouver tout de suite.
Veux-tu demeurer chez moi, auprès de moi?
Comme chrétien , ou comme musulman , n’importe;
en manteau blanc ou en doliman , avec le turban
ou le chaperon , comme tu voudras, n’importe; je
n’ai jamais souhaité de voir à tous les arbres la
meme ecorce.

LE TEMPLIER.

Autrement , tu serais diflicilement devenu ce que
tu es. Le héros ne serait que le jardinier du bon
Dieu.
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SALADES.

Eh bien donc , puisque tu n’as pas mauvaise Opi-
nion de moi, nous sommes déjà à moitié d’accord.

LE TEMPLIER.
Tout-à-fait.

SALADIN , lui tendant la main.

Ta parole ?
- . A LE TEMPLIER. lui serrant]: main.

Un honnête homme n’a rien de plus. Reçois ici
plus que tu ne pouvais prendre de -moi. Je suis
tout à toi.

SALADIN.

C’est trop gagner en un jour, c’est trop. -- Il n’est

pas venu avec toi?
LE TEMPLIER.

Qui ?

Nathan ?
SALADIN.

LE TEMPLIER, sèchement.

Non, je suis venu seul. a

SALADIN.

Quelle belle acti0n tu as faite! et que le destin a
été sage d’avoir réglé qu’une telle action serait faite

au profit d’un tel homme!

LE TEMPLIER.

Oui, oui.
SALADIN.

Quelle froideur l... quand Dieu’a voulu que quel-
que chose de bien fût opéré par nous, on ne doit pas

rester si froid ;... par modestie même, on ne doit
point paraître si. froid.
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LE TEMPLIER.

Faut-il que dans ce monde toute chose puisse se
présenter sous plusieurs faces ? et souvent même , il
est tout-à-fait impossible d’imaginer comment toutes
peuvent s’unir dans le même objet.

SALADIN,

Attache-toi toujours à la meilleure , et loue Dieu :
il sait comment les diverses faces peuvent s’unir.
Mais, jeune homme, si tu veux être si difïicile , il
faudra aussi que je me mette en garde contre toi.
Malheureusement, je suis aussi une de ces choses
qui ont plusieurs faces, et il se pourrait qu’elles ne
s’accordassent pas bien ensemble.

. LE TEMPLIER.

Cela est diligent. . car mon défaut n’est pas d’être

soupçonneux.
SALADI N.

Hé bien , dis-moi donc à qui tu en as ; il semble-
rait que c’est à Nathan. Comment, des soupçons sur
Nathan? toi? explique-toi , parle : allons, donne-
-moi une première preuve de ta confiance.

LE TEMPLIER.
Je n’ai rien contre Nathan : je ne suis mécontent

que de moi.
SALA DIN.

Et à quel propos?

LE TEMPLIER.

D’avoir rêvé qu’un juif pouvait désapprendre
’être juif; de m’être réveillé de ce songe.
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SALADIF.

Conte-moi ton songe et ton reveil.

LE TEMPLIER.

Tu sais, sultan , que Nathan a une fille ; ce que
j’ai fait pour elle , je l’ai fait , parce que... je l’ai fait.

Trop orgueilleux pour recueillir des actions de grâce,
quand je ne les avais pas cherchées, j’ai refusé de
jour en jour d’aller voir la jeune fille; le père était
absent :il revient, il apprend ce qui s’est passé; il
me cherche, il me remercie, il souhaite que sa fille
me plaise, il me parle de ses projets, d’un avenir

I heureux... je me laisse enjôler, je viens, je vois la
jeune fille, je la trouveen effet... Ah! sultan, que j’ai
à’rougir!

sALADlN.

Toi, rougir?.. de ce qu’une jeune fille juive a fait
impression sur toi? N’y a-t-il rien de plus?

LE TEMPLIER. ’

Je rougis de ce que mon cœur trap prompt
a fait si peu de résistance à cette impression et au
langage séduisant du père : étourdi, j’ai sauté une
seconde fois dans le feu; car lorsque je l’ai daman-Ï
dée en mariage, j’ai été refusé.

SALADIN.N

Refusé ?

LE TEMPLIER.
Ce sage père ne m’a point tout nettement refusé.

Ce sage père doit seulement s’informer, il doit y ré-
fléchir: c’est cela même, n’en ai-je pas agi ainsi? ne

me suis-je pas informé, n’ai-je pas commencé par
réfléchir, quand ses cris se faisaient entendre au mi-
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lieu des flammes?.. Sur ma foi! par le ciel! c’est une
bien belle chose que d’être si sage, si avisé!

SALADIN.

Allons , allons , aie quelque indulgence pour ce
vieillard. Ces refus se prolongeront-ils donc long-
temps? désirerait-il que tu commençasses par te
faire juif?

LE TEMPLIER.

Qui le sait?
“mmm.

Qui le sait?... Celui qui connaît mieux Nathan.

LE TEMPLIER.

La Superstition dans laquelle nous avons été nour-
ris, même lorsque nous ne l’avouons pas, ne perd
pas tout pouvoir sur nous; tous ceux qui se rail-
lent de ses chaînes n’en sont pas, pour cela, affran-
chis.

SALADIN.

La remarque est sensée; cependant Nathan , Na-
than...

LE TEMPLIER.

La pire des superstitions , c’est de regarder celle
qu’on a comme plus tolérable.

SALADIN.

Cela peut être 5 mais Nathan...

LE TEMPLIER.

De croire qu’à elle seule doit se confier la faible
humanité, jusqu’au moment ou luira le jour de la
verité; de croire qu’à elle seule...
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SAL ADIN.

Bien! mais Nathan... Nathan n’a point cette fai-
blesse en partage.

LE TEMPLIER.

Je l’avais pensé comme toi... Si cette merveille de
l’humanité était un juif assez-vulgaire pour aller re-
chercher des enfans chrétiens, etles éleveren juifs!“

Alors... 4saunant
Qui dit cela de lui?“

LE TEMPLIER.

Cette même jeune fille, au moyen de laquelle,il
’a voulu m’enjôler, dont il semblait faire le but
de mes espérances, comme s’il eût voulu me payer
ainsi de ce que je ne devais pas avoir fait en vain ;
cette même jeune fille n’est pas sa fille. C’est un en.-
fant chrétien qu’il a ramassé.

“nom.
Il n’a pas, néanmoins, consenti à te la donner?

LE TEMPLIER, vivement.

Qu’il y consente ou non, le voilà découvert : son
hypocrisie de tolérance est découverte; je saurai
bien mettre aux trousses de ce loup judaïque, cou-
vert de sa toison philosophique, des chiens qui le
déchireront.

SALADIN, séricuscmcnl.

Du calme , chrétien.

LE TEMPLIER.

Comment? sois calme, chrétien, dis-tu ? quand le
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juif et le musulman se donnentpour uifet pourmusul-
man, le chrétien seul n’osera-t-il pas agir en chrétien ?

SALADIN, plus sérieusement encore.

Sois Calme , chrétien.

LE TEM P L I En , plus tranquillement.

Je sens tout le poids du reproche que Saladin ex-
prime par ce seul mot. Ah! si je savais comment As-
sad.... comment, à ma place, Assad se serait com-
porté!

SALADES.

Pas beaucoup mieux , probablement avectout autant
de colère... Mais qui t’a déjà appris à me séduire,

comme lui, par une seule parole? Sans doute, si.
tout est ainsi que tu me le dis, moi-même je n’en--
tends plus rien à Nathan. Mais il est mon ami, et
aucun de mes amis ne doit se quereller avec un au-
tre :sois docile, sois prudent; ne le livre pas en
proie aux fanatiques de ta populace. Ne révèle point
ce que tes théologiens voudraient me forcer à ven- -
ger sur lui, et pour braver le musulman ou le juif,
ne va pas faire le chrétien.

LE TEMPLIER. IPeu s’en faut qu’il ne soit trop tard; mais grâce
soit rendue à l’ardeur sanguinaire du patriarche
dont j’ai eu horreur de devenir l’instrument!

SALADIN.

Comment! tu serais allé trouver le patriarche,
avant de venir à moi?

LE TEMPLIER. I
Dans le transport de la passion , dans le vertige de
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.l’irrésolution... pardon l... tu. ne voudras plus, je
le crains, reconnaître en moi ton Assad.

SALADIN.

Cette inquiétude même est de lui; il me semble
me rappeler ces défauts où se trouve le germe des
vertus; conserve-les bien , et alors les défauts te fe-
ront peu de tort auprès de moi... Mais, va; cherche
Nathan comme il t’a cherché, et amène-le ici. Il faut
que je vous fasse expliquer ensemble; si c’est sérieu-
sement que tu songes à cette jeune fille, sois tran-
quille, elle est à toi ; et Nathan aura affaire à moipour
avoir osé élever cet enfant chrétien , sans lui faire
manger de la chair de pourceau! Va.

(Le templier se retire et Sittah quitte le lofa.)

SCÈNE V.

SALADIN , SlTTAH.

SITTAH.

Cela est surprenant!

SALADIBI.

Hé bien , Sittah? mon Assad ne devait-il pas être
un beau et brave jeune homme?

SITTAH.

A moins que ce ne soit le templier, et non pas lui,
r qui ait posé pour ce portrait... Mais comment as-tu

pu oublier de t’informer de ses parens?

l
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SALADIN. I

Et surtout de sa mère ? ne serait-elle jamais ve-
nue en cette contrée , n’est-ce pas?

SITTAH.
Tu t’amuses.

SALADIN.

Ah! il n’y aurait rien de si possible, car Assad
était très-bien venu des aimables dames chrétiennes,
et il était même si occupé des aimables dames chré-
tiennes, qu’une fois le bruit courut. . Allons, allons,
il ne nous faut pas parler de cela; il suffit que je
l’aie retrouvé; je veux le retrouver avec tous les
défauts, avec tous les caprices de son cœur. Oh! il
faut que Nathan lui accorde cette jeune fille; ne le

penses-tu pas? ’
SITTAH. ,

La lui donner? non , la lui rendre.
SALADIN.

Vraiment , oui. Du moment qu’elle n’est pas sa
fille , quels droits Nathan a-t-il sur elle? Celui qui a
ainsi risqué sa vie pour elle , a seul acquis les droits
de celui qui lui avait donné la vie.

. sur“:
Hé bien donc, Saladin , si tu prenais sur-le-champ

cette jeune fille près de toi? si tu la reprenais sur-
le-champ à son injuste possesseur?

’ SALADIN.
Est-il bien nécessaire de faire cela?

5111111. , ACe n’est pas absolument nécessaire . C’est une vive
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curiosité qui seule me poussait à te donner ce con-
seil; car il est certains: hommes qui donnent une
grande envie de connaître le plus tôt possible la
femme qui peut se faire aimer d’eux.

SALADIN.

Hé bien , envoie-la quérir.

ISHWAE
L’oserai-je , mon frère 3’

3 SALADIN.
r Seulement, ménage Nathan. Il ne faut pas que

Nathan puisse croire qu’on veut la séparer de lui
par la contrainte.

SITTAH.

Ne t’inquiète pas.
SALADIN.

Et moi, il faut que je sache ce qu’est devenu Al-
Hafi. “

SCÈNE VI.

Le vestibule ouvert de la maison de Nathan , près des palmiers,
comme à la première scène du premier acte. Une partie des
marchandises et des bijoux est étalée.

NATHAN , DAYA.

DAYL

Ah! tout est magnifique, tout est supérieurement
choisi ;4tout est comme vous seulpouvez le donner.
Où a été fabriquée cette étoffe d’argent à ramages

d’or? combien coûte-belle? Ne voilà-t-il pas une



                                                                     

ACTE IV, SCÈNE v1. :6:
robe de noces? une reine n’en souhaiterait pas une
plus belle.

NATHAN.

Une robe de noces? et pourquoi serait-ce une robe

de noces? “ ’DAYA.

Ah ! ah! vous n’y pensiez peut-être pas quand
vous l’avez achetée ; mais assurément, Nathan, c’est

une robe de noces, ce ne peut être que cela; elle
est absolument destinée à être une robe de noces. Le
fond blanc , symbole de l’innocence, et les ramages
d’orqui se détachent partout sur le fond, symbole
de la richesse. Voyez-vous ? c’est charmant.

mmm.
Que tu me donnes d’esprit! 5-- Et pour qui cette

robe de noces où tu me découvres de si jolis sym-

boles ? tu es donc fiancée? i i
. mn.

Moi? .. NATHAN.
Et qui donc?

un.
Moi? Bon Dieu!

“un.
Qui. donc? de quelle robe. de noces parlesztu?

Tout cela t’appartient; c’est à toi toute seule.

DAYA.

C’est à moi? c’est pour moi? ce n’est point pour

Recha?
« un”.

Ce que j’ai rapporté pour Recha est dans d’autres
ballots. Allons , ôte-moi d’ici toutes tes soieries.

Mrs de betting. I l
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DAYL

Tentateur! non, j’aurais la toutes les magnificences
de l’univers, que cela ne me toucherait pas. Jurez-
moi d’abord que vous profiterez de cette occasion
que le ciel ne vous offrira pas une seconde fois.

NATHAN.

Profiter, de quoi? de quelle occasion? à quel

propos? vDAYA.

Ah ! ne feignez pas ainsi l’ignorance. En un mot ,
le templier aime Recha , donnez-la lui, et, par-là ,
mettez fin à votre mauvaise action que je ne puis
taire plus long-temps. Cette jeune fille retournera
ainsi parmi les chrétiens; elle redeviendra ce qu’elle
est, elle redeviendra ce qu’elle était , et vous, vous
n’entasserez plus sur votre tête des charbons ardens
pour seule récompense de bienfaits dont nuis ne
saurions être trop reconnaissantes.

NATllAN.

C’est toujours ton ancienne chanson; tu as seu-
lement mis une corde nouvelle à ta guitarre ;, mais
je crains qu’elle; n’ait. ni plus de farce ni plus de

son que lies autres. ’
DAYA.

COmment cela?
NATHAN.

U

Le templier me conviendrait assez bien; je lui
accorderais Radia plus volontiers qu’à nul autre au
monde; mais il faut avoir un peu de patience.
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DAYA.

De la patience, de la patience! c’est. toujours
votre ancienne chanson , à vous. V

NATHAN.

Quelques jours de patience ,. seulement-Ah! ah!
qui vient donc ici? un moine? va le trouver, et de-
mande-lui ce qu’il veut.

DAYA.

Combien il veut?
(Elle va Ë lui et le questionnai ’

mmm. I ’ .Donne-lui avant qu’il dema*nde.- Ç Si je pouvais
seulementnacoster le templier, sans lui dire le mo-
tif. de ma curiosité! car si je le lui» dis ,. et; que mes
soupçons ne soient pas fondés, j’aurai fort inutilef
ment révélé le nom de son père.)-Qu’est-ce donc 1’

un. . , rIl Veut vous parler.
“un.

Eh bien , qu’il vienne; et toi, va-t’en.

SCÈNE VII. ,, j
NATHNN, mmm. “

mmm. l l
(.Il me seraipsidouxvde resterile père de Renne !

et ne puis-je pas l’être encore, même en cessant
d’en porter le nom ? oui roui, je le serai toujours,
j’en porterai toujours le noraf quand elle jarre
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combienil mies! cher.)-Avancez , qu’y a-t-il pour
votre service, mon bon frère?

LE MOINE.

Pas grand’chose. Je me réjouis, monsieur Nathan,
de vous revoir en bonne santé.

mmm.
Vous me connaissez donc ?

LE MOINE.

Oh! oui; qui ne vous connaît pas? Vous’avez
gravé votre nom aux mains de beaucoup de gens;
il est resté dans les miennes depuis beaucoup d’an-

nées. U v
NATHAN. tirant sa bourse.

Allons, mon frère, allons, je veux vous en ra-
fraîchir la mémoire.

LE nome.
Je vous rends grâce, ce serait voler les pauvres ; z

. je ne prends rien. Si vous voulez seulement per-
mettre que je rafraîchisse votre mémoire de mon
nom ; car je puis me vanter d’avoir aussi mis dans
vos mains quelque chose qui n’était pas à dédaigner.

muesli.
Pardon, je suis honteux; dites-moi quoi, et ac-

ceptez de moi, en réparation , sept fois la valeur.

LE noms.

Mais sachez avant tout comment je ne me suis
souvenu qu’aujourd’hui du gage que je vous ai
confié.

æ une“.Un gage confié à moi?
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LE MOINE.

Il n’y a pas encore long-temps que j’étais ermite

à Quarantana, non loin de Jéricho : une troupe
de brigands arabes vint , renversa ma petite cha-
pelle et ma cellule, et m’emmena; par bonheur
je leur échappai, et me réfugiai ici, près dupa-
triarche : je sollicitai de lui quelque autre petite
place où je pusse’encore servir mon Dieu dans la
solitude jusqu’à ma bienheureusefin. i

NATÎIAN.

Vous me tenez sur les charbons, mon bon frère.
Abrégez. Ce gage? ce gage qui me fut confiéP...

LE MOINE.

Tout à l’heure, monsieur Nathan. Eh bien, le
patriarche me promit un ermitage sur le Thabor,
dès qu’il y en aurait de vacans; et m’ordonna en
attendant de demeurer dans, le couvent comme
frère lai : c’est ce que je suis, monsieur Nathan; et
cent fois lejour je souhaite être sur le Thabor ; car le
patriarche m’emploie à toutes sortes de choses que
j’ai en grand dégoût. Par exemple...

. immun.
Allons donc, je vous prie.

LE MOINE.

Nous y voici. Quelqu’un a aujourd’hui soufflé
dans son oreille qu’il y a dans ces environs un juif
qui a élevé un enfant chrétien, comme sa lille.

, a NATHÀN, surprit. AComment? g ’ ’* .
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LE mon“.

Écoutez-moi seulement. Pendant qu’il me char-
:vgeait de me mettre , aussitôt que possible, en quête
de ce juif , et qu’il s’irritait vivement contre un tel
péché, qui lui semblait le véritable péché contre le
Saint-Esprit (9’ ; .c’est-àndire le péché que nous tenons

pour le plus grand péché de tous les péchés, sans sa-

voir, Dieu merci , bien précisément en quoi il con-
siste; dans ce moment-là donc, ma conscience s’est
tout à coup éveillée; et il m’est revenu que je pour:
rais bien, il y a déjà long-temps, avoir moi-même
donné occasion à ce grand et irrémissible péché.
Dites, un écuyer ne vous remit-il pas, il y a dix-huit
ans, une petite fille âgée de quelques semaines?

NATHAN. V

Comment cela ?... Sans doute; assurément. l

LE’MOINE.

Regardez-moi bien i je suis cet écuyer.

NATEAN.

Ce serait vous?
LE mouve.

Le maître, de la part de qui je vous la remis,
était, je m’en souviens bien , un seigneur de Fil-
neck;.. ’Wolf de Filneck.

. NATHAN.C’est vrai. j

t t LE MOINE.
C’était parce que la mère venait de mourir peu

auparavant; et que le père étant obligé de se jeter
précipitamment dans Gaza, la pauvre petite créa-
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turc «ne pouvaitl’y su-ivre. Ainsi il vOus l’envoya;
et n’est-ce pas à Darun que je vous l’apportai (“9?

NATHAN.

Cela est tout-à-fait exact.

LE MOINE.

Quand ma mémoire ferait quelque méprise, ce ne
seraitpas merveille. J’ai en tant de braves maîtres;
et j’ai servi celui-là pendant si’peu de temps I il périt
bientôt à Ascalon (1*); c’était d’ailleurs un bien bon
maître.

mmm.
Oui, oui vraiment; à qui je devais beaucoup,

beaucoup de reconnaissance; qui, plus d’une fois ,
m’avait sauvé de l’épée.

LE MOINE.

Oh! c’est heureux. Ainsi vous en aurez d’autant
plus volontiers accueilli sa petite-fille.

O

î NATHAN.
C’est ce que vous pouvez penser.

LE noms.“ l
Eh bien , où est-elle donc ? Elle n’est donc pas

morte? Il vaut bien mieux qu’elle ne soit pas monte.
Pourvu que personne ne sache la chose, tout ira bien.

NATHAN.
Tout ira- t-il bien 1’

. LE MOINE.Fiez-vous à moi, Nathan. Car, voyez-vous , voilà
ma façon de penser: si le bien que je me propose
de faire louche de trop près au mal, j’aime mieux
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ne pas faire de bien; parce que nous pouvons immé-
diatement avoir connaissance du mal; mais le bien,
nous ne le voyons que de loin. Il était très-naturel
que, puisque vous aviez à élever de votre mieux
’un petit enfant chrétien, vous l’élevassiez comme

vous auriez fait votre propre lille. C’est ce dont
vous vous êtes acquitté fidèlement et avec amour.
Et vous en auriez une telle récompense! c’est à quoi
je ne puis souscrire. Sans doute vous auriez agi plus.
prudemment, si, confiant la chrétienne à d’autres
mains, vous l’eussiez fait élever comme chrétienne;
mais alors vous n’auriez pas aimé autant la fille de
votre ami. Et les enfans, à un tel âge, ont besoin
d’amour, fût-ce del’amour d’une bête sauvage, plus

qu’ils n’ont besoin de la religion chrétienne. Pour

la religion chrétienne , on a toujours le temps.
Pourvu que d’ailleurs la jeune fille ait grandi sous
vos yeux dans la raison et la piété , elle est demeurée,
aux yeux de Dieu, ce qu’elle était. Et tout le chris-
tianisme n’a-t-il donc pas été construit sur leju-
daïsme? Je me suis souvent allligé, et j’ai versé
beaucoup de larmes de ce que les chrétiens pou-
vaientiaussi complètement oublierque Notre-Sei-
gneur lui-même était un juif.

NATHAN.

C’est vous, bon frère, qui prendrez ma défense,
si la haine et l’hypocrisie s’élèvent contre moi pour

une action ,... ah! pour quelle action ! Il n’y a que
vous, vous seul qui la deviez connaître. Que la cen-
naissance en .soit ensevelie dans votre tombeau : la
vanité ne m’a point encore donné la tentation de la

me .4.” s-...- 1.. J
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raconter à un autre; c’est à vous seul que je la ra“-
conte; je-ne la raconte qu’à la pieuse simplicité,

ui seule peut comprendre ce que de telles actions
rapportent à l’homme dévoué à Dieu.

LE MOINE.

Vous êtes ému, et vos yeux se remplissent de
larmes. -

’ NATHAN.

Vous m’avez apporté cet enfant à Darun; mais
vouslne saviez pas que peu de jours avant les chré-
tiens avaient massacré tous les juifs à Gath 0’), jus-
qu’aux femmes et aux enfans; vous ne saviez pas
que, parmi eux, s’étaient trouvés ma femme et
sept fils de la plus belle esPérance , qui furent tous
brûlés dans la maison de mon frère, où je les avais
cachés.

LE MOINE.

Ah! céleste justice !

NATH AN.

Quand vous arrivâtes, j’avais passé trois jours et

trois nuits dans la cendre et la poussière, devant
Dieu , et versant des larmes. Ah! que je pleurai! Je
m’emportai contre Dieu; je me livrai à la colère, à
la fureu’; je maudis l’univers et moi-même ; je
jurai aux chrétiens une haine irréconciliable.

LE MOINE. .
Hélas! je le crois bien.

NATHAN.

Cependant la raison revint peuà peu; elle me
parla avec sa douce voix: «Et pourtant il y a un
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» Dieu, et cependant ceci a été dans les desseins
» de Dieu! Courage! allons, pratique ce que tu
a as conçu depuis long-temps; ce qui n’est, certes,
n pas plus difficile à pratiquer qu’à concevoir ,
n pourvu seulement que tu le veuilles. Lève-toi. »
Je me levai, et m’écriai vers Dieu: « Je le veux.

I n Veuille seulement que ce soitma volonté! » Alors
vous descendîtes de cheval; vous me présentâtes
l’enfant, qui étaitenveloPpé dans votre manteau :
ce que vous me dîtes alors , ce que je vous répondis,
je l’ai oublié; je me souviens seulement que je pris
l’enfant, je l’embrassai , je le posai sur mon lit, je
me jetai à genoux, et je dis en sanglotant : «Mon
n Dieu, en voici déjà un que tu me rends sur sept!»

LE MOINE.

Nathan , Nathan, vous êtes un chrétien! Par le
Seigneur, vous êtes un chrétien; il n’y eut jamais un.
meilleur chrétien.

“un.
Nous sommes bien ensemble; car, ce qui me rend

chrétien pour vous, vous fait juif pour moi : mais
ne nous affaiblissons pas l’un l’autre; il y aura besoin
d’agir. Et bien qu’un septuple amour m’ait uni à
cette étrangère, mon unique fille; bien que la pen-
sée de perdre de nouveau en elle mes sept enfans,
soit la mort pour moi; si la Providence veut la re-
prendre de mes mains, j’obéirai.

LE MOINE.

Voilà le chrétien parfait! Si je ne me déliais pas
tant de moi, je vous l’aurais conseillé; et cependant
votre bon génie vous l’a conseillé.
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° NATHAN.
Mais il ne faut pas que le premier venu veuille

me l’arracher.
LE MOINE.

Certainement non.

NATHAN.

Celui qui n’a pas sur elle de plus grands droits
que moi, doit en avoir du moins de plus anciens...

LE M011! E.
Sans doute.

unau.
Des droits que lui confèrent la nature et le sang.

LE nom-E.

Oui, je le pense de même.

mmm.
Nommez-moi donc, sur-le-champ, quelque homme

“qui lui tienne comme frère, comme oncle , comme
cousin, ou même comme panent; je ne la lui refu-

serai point. Elle a été créée , elle a été élevée pour

être l’ornement de toute famille, de tonte croyance.
J’espère que vous en savez plus que moi sur votre
maître et sa famille.

LE MOINE.

Cela m’est assez difficile, brave Nathan; car,
ainsi que je vous l’ai dit, je n’aipassé auprès de lui

que bien peu de temps.

“un.
Vous savez du moins de quelle famille était sa

mère ? N’était-elle pas une Stauffen ?
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LE MOINE.

C’est bien possible. Oui... je m’en souviens.
u.

“un.
Son frère ne se nommait-il pas Conrad de Stauf-

fen ? N’était-il pas templier?

LE nome. .Oui ,’ si je ne me trompe. Mais, attendez; je me
rappelle que j’ai encore un petit livie qui vient de
mon défunt maître : je le pris dans son sein, quand
nous l’enterrâmes à Ascalon.

“un.
Eh bien ?

. LE noms.
Il contient des prières : nous nommons cela un

bréviaire. Cela , pensais-je , ponrra servir à quelque
chrétien; pas à moi, car je ne sais pas lire.

. “un.
C’est égal. Au fait. -

LE MOINE.

i Dans ce petit livre, au commencement et à la
fin , sont écrits , m’a-t-on dit, de la propre main de c
mon maître, toute sa parenté et celle de sa femme.

mmm.
Plût au ciel! Allez , courez; apportez-moi ce

livre; vite l je le payerai au poids de l’or, et de
toute ma reconnaissance; hâtez-vous; courez)

LE mouve.

Bien volontiers : mais c’est en arabe que mon

maître a écrit. .
. (Il son.)
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NLTHAN.

Qu’importe? remettez-le-moi.--Dieu, si je pouvais
conserver cet enfant, et acquérir en même temps
un tel gendre! Ah! ce sera difIicile: qu’il en ad-
vienne selon ta volonté! Qui peut , cependant, en
avoir dit quelque chose au patriarche? C’est Ce qu’il
ne faut pas que j’oublie de demander. Si cela ve-
nait deDaya!

SCÈNE VIII.

DAYA, NATHAN.

DAY A. avec trouble et précipitation.

Imaginez donc , Nathan...
I NATHAN.

Eh bien 1’

DAYA;

La pauvre enfant est bien effrayée! On a envoyé.. .

unau.
Le patriarche ?

un.
La sœur du sultan , la princesse Sittah.

NATEAN.

Ce n’est pas le patriarche?

DAYA.

Non , c’est Sittah ; vous ne n’entendez donc pas?
La princesse Sittah vient d’envoyer 5 elle l’a fait de-

mander. . a
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mmm.

- Qui? qui envoie chercher Recha Sittah l’en-
voie chercher? Hé bien, puisque c’est Sittah et non
pas le patriarche qui l’envoie chercher...

t

un.
Comment revenezrvous toujours à lui? A

RATEAN.

Ainsi, tu n’as rien appris de lui récemment? bien2
sûr? Tu ne lui as rien découvert?

“ j DAYA.Moxà lui?
NATHAN.

Où sont les messagers?
’DAYA.

Devant la maison. p
un”.

Pour plus de précaution, je vais leur parler moi-
même. Viens , pourvu qu’il n’y ait rien du patriar-
che là-dessous.

v . (n un.)» DAYA. lEt moi, je crains toute autre chose. Je parie que la
prétendue fille unique d’un si riche juif “ne paraît pas

un mauvais parti pour un musulman. Ah! c’en est
fait du templier;“rc-’est faitïde lui, si» ne risque
point un second pas; si je ne lui découvre pas à
elle-même qui elle est. Courage! Saisissons le pre-
mier moment où je serai seule avec elle, et ce sera
même tout à l’heure, si je puis l’accompagner. Lui
donner un premier avis ’nelpeut majeurs past-faire
derme-l. Oui, oui , à, présentera-jamais; Allons, oui.

(EllesuilNIlhan ) ’
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ACTE CINQUIÈME.

.------

SCÈNE PREMIÈRE
La salle du palais de Saladin on l’on a apporté les sacs d’argent;

on en voit encore une partie.

SALADIN, et un instant après PLUSIEURS
MAMLOUCKS.

S AL A DIN, en entrant..“

ET voilà encore cet argent! personne ne sait donc
.trouver ce derviche? il est probablement engagé
dans quelque partie d’échecs où il s’oublie lui-
même, et moi aussi par conséquent. Allons, pa-
tience. -De quoi s’agit-il?

UN MAMLODCK.

Bonne nouvelle, sultan! Réjouisetoi, sultan. La
caravane du Caire arrive; elle arrive heureusement
portant les tributs de septannées du riche Nil.

“mmm.

Bravo, Ibrahim! tu es vraiment un messager de
bonheur.-Ahl enfin, enfinl-Je te remercie de
ta bonne nouvelle.

LE M AMLOU 0K, semble attendre quelque chose.

(Hé bien , il n’en est que cela? )-
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“nous.

Qu’attends-tu! tu peux t’en aller.

LE MAMLOUCK.

Il n’y a rien de plus pour le messager du bon-
heur ?

V s SALADIN.Quoi de plus? ’, LE MAMLOUCK. ’

Il n’y a pas de pour-boire à ce bon messager? Je
suis donc le premier que Saladin ait enfin appris à
ne récompenser qu’en paroles l C’est aussi une
gloire d’être le premier avec qui il ait lésiné.

l SALADIN.
Eh bien, ramasse ici une bourse.

LE MAMLOUCK.

Non , 0h! non! Tu pourrais bien à présent me les
offrir toutes.

SALADIN.

De-la fierté! Viens ici; tu en auras deux.-Sérieu--
sement? il s’en va; il me surpasse en générosité ,
car, assurément, il doit lui en coûter plus de refuser
qu’à moi de d0nner. Ibrahiml... De quoi me suis-je
donc avisé vers la lin de ma carrière de devenir
tout autre soudainement? Saladin ne veut-il plus
mourir comme Saladin? il ne devait donc pas vivre
comme Saladin.

UN SECOND MAMLOUCK.

Hé bien, sultan !..
SALADXN.

Ne viens-tu pas Vm’annoncer?...



                                                                     

ACTE v, SCÈNE I. :77
accon MAMLOUCK.

- Que le convoi d’Égypte est ici.

SALADIN.
Je le sans déjà.

SECOND MLMLOUCK.

J’arrive donc trap tard?
C

SALADIN. ’
Pourquoi trop tard? Prends pour la bonnein-

tention une bourse ou deux.
SECOND MAMLOUCK.

Cela fait trois.
SALADIN.

Oui, tu sais bien compter. Tu n’as qu’à les pren-

dre.
SECOND MAMLOUCK.

Il en viendra encore un pourtant, si toutefois il
peut arriver.

s ALADIN.

Comment cela?
secam) MAMLOUCK.

Ah! c’est qu’il a bien pu se casser le cou. Dès que
nous avons été assurés de l’arrivée du convoi, nous

avons tous les trois sauté à cheval. Celui qui était
le premier est tombé; ainsi je me suis trouvé le
premier, et je me suis toujours trouvé le premier
jusque dans la ville, dont ce drôle d’lbrahim con;
naissait les rues mieux que moi. i

SALA DIN.

Et celui qui est tombe, mon ami, celui qui est
tombé! galope donc alu-devantde lui; l

Théâtre de Lrulng. l 2
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SECOND MAMLOUCK. , x

C, b. o . n h o . lest 1en ce que le vais faire; et, s il v-1t encore,
la moitié de cet argent est à lui.

“ (Haut)SALADIN.

Quel bon et généreux camarade! qui pourrait
se vanter d’avoir de tels mamloucks? et ne me
serait-il pas permis de penser que mon exemple a
contribué à les former? loin de moi la pensée de
leur en donner’ïm autre, en m’imaginant qu’il vau-

dra mieux!
un “0151m2 MAMLOUCK.

Sultan . . . .
SALADIN.

Est-ce toi qui es tombé ?

TROISIÈME MAMLOUCK.

N on; Je viens seulement t’avertir que l’émir Man-
sour, 1111i ’co’nduit la caravane , descend de cheval.

  SALADIN.

Conduis-le ici promptement. Ah! le voici.

SCÈNE 1L

L’ÈNHR MANSOUR, SALADIN.

SALADIN.

Sois le bienvenu, émir. Eh bien, qu’estèil donc
arrivé? Mansopr, Mansourhtu nous a long-temps
fait attendre.

MANSO un.

l Cette lettre t’apprendra qù’A’boulkass’em’ a été

d’abord forcé d’étoulîër Tes traubles de. la Thébaïde,
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avant que nous pussions nous hasarder à partir.
Ensuite, j’ai hâté le voyage autant que cela était
possible. ’

SALADIN.

Je te crois , mon brave Mansour, prends sur-le-
champ, prends une nouvelle estorte; tu continue-
ras aussitôt ta route; ne le feras-tut pas volontiers?
Tu conduiras la plus grande partie de het argent
chez mon père , dans le Liban.

M AN son.

Volontiers , très-volontiers.
a

SALADIN.

Et ne prends pas une escorte qui soit trop faible.
Les environs du Liban ne sont pas du tout sûrs. N’as-
tu rien su? les templiers se remettent en mouve-
ment; tiens-toi bien sur tes gardes. -Viens; ou
s’est arrêtée la caravane? je veux la voir, et tout
ordonner moi-même.---Vous autres, je serai ent

suite chez Sittah. l
SCÈNE III.

Les palmiers , près de la maison de Nathan.

LE TEMPLIER va et vient en se promenant.

Je ne veux pas rentrer dans la maison; il se lais-
sera voir à la fin. On m’aperçevait sitôt, si volontiers
autrefois... nous en serons bien-tôt au point qu’il
ne voudra pas me trouver si assidu près de sa mai-
son... Hum! je suis pourtant fort en colère. Qu’est-
ce qui a pu m’aigrir si fort contre lui? il m’a dit
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oui; il ne m’a rien refusé ; et Saladin s’est chargé de

le décider. Eh quoi! le chrétien serait-il plus for-
tement encore enraciné en moi que le juif ne l’est
en lui ?.. Qui se connait bien soi-même P’sans cela ,
pourquoi lui envierai-je tant le petit larcin qu’il a
eu l’occasion de reprendre sur les chrétiens? Cepen-
dant ce n’est pas un petit larcin qu’un tel chef-d’œu-

vre!.. Chef-d’œuvre , et de qui? ce n’est pas sans
doute celui de l’esclave qui a coulé cette forme dans
le sable aride de la vie , et qui y a employé sa peine :
c’est bien plutôt le chef-d’œuvre de l’artiste qui a

médité les formes divines de cette matière fondue,
etqui les a projetées. Ah l le vrai père de Recha , en
dépit du chrétien qui l’a engendrée, sera éternelle--

mentlejuif. Si je me la figurais uniquement comme
une jeune fille chrétienne, si je mel’imaginais autre
qu’elle n’est, privée de tout ce que le juif seul pouvait

lui donner, parle , mon coeur, dis-moi ce qui me plai-
rait en elle? rien , peu de chose; son sourire même,
s’il n’était rien de plus qu’un doux et gracieux mou-

vement de ses muscles, si ce qui la ferait sourire
était indigne du charme dont ses lèvres seraient
revêtues ; non, son sourire même ne me serait
rien. ’en ai vu de plus beaux encore se prosti-
tuer à la frivolité, à l’élourderie, à la raillerie, à
la fausseté, à la coquetterie, et ceux-là me sédui-
saient-ils? ont-ils excité en moi le désir d’aller con-
sumer ma vie dans l’éclat dont ils brillaient? Je ne
sache pas. Et cependant’je m’irrite contre celui à qui
elle doit de si précieux dons. Comment cela? pour-
quoi? ai-je donc mérité les railleries de Saladin
quand je l’ai quitté? il est déjà triste que Saladin
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ait pu le supposer; combien j’ai du lui paraître
petit! combien méprisable! et tout cela pour une
jeune fille!“ Curd, Curd, ta route est mauvaise ,
prendsven une autre. - Et si, outre cela , Daya ne
m’avait rapporté que des bavardages, des choses
impossibles à prouver! Ah! je le vois enfin sortir
(le sa maison , tout absorbé dans une con versation.. .
avec qui? avec lui, avec mon moine !.. Ah! il sait
sûrement déjà tout ; il a été dénoncé au patriar-

che... Ah! de quel embarrasje suis cause ! Se peut-
(il qu’une seule étincelle de passion ait pu ainsi em-
braser ma tête? Résolvons promptement ce qui nous
reste à faire. Je vais l’attendre près d’ici à l’écart;

peut-être ce moine va-t-il se retirer.

SCÈNE IV.

NATHAN, LE Ml)INE.

N AT Il A N , s’approchant de lui.

Encore une fois, bon. frère ,, mille reinercimens. ,
LE noms.

Et je vous en dois autant.
NATHAN.’

Vous? et pourquoi? de mon obstination, pour vous
faire accepter ce dont.,v.ous n’avez pas besoin? en-
core si vous aviez cédé, si vous ne vouliez! pas avec
entêtement être plus riche que moi.

LE MOINE.’

D’ailleurs le livre ne m’appartient pas; il appar-
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partient à la jeune fille : c’est tout l’héritage pater-

nel de la jeune fille. Il est vrai qu’elle vous a. Dieu
veuille seulement que vous n’ayez jamais à vous re-
pentir de tout ce que vous avez fait pour elle.

mmm.
C’est-il possible? non, jamais. Ne vous inquiétez

pas de cela.
LE MOINE.

Ah , ah! les patriarches et les templiers...

NATHAN.

Ne pourront jamais me faire assez de mal pour
me donner un semblable repentir, n’en parlons
plus. Etes-vous tout-à-fait certain. que c’est un tem-
plier qui a ainsi animé votre patriarche?

LE MOINE.

Ce ne peut absolument pas être un autre; un tem-
plier avait parlé le moment d’auparavant , et ce que
j’ai entendu se rapportait à cela.

NATHAN.

Cependant il y en a un seul à Jérusalem , et celui-
là , je le connais; celui-là est mon ami. Un jeune
homme noble , loyal.

LE MOINE.
A merveille, mais c’est lui. Ce que l’on est dans

ce monde, et ce qu’on y devrait être ne s’accordent

pas toujours fort bien.

NATHAN.

Non, par malheur. Qui que ce soit au reste, il
peut faire du mieux ou du pire; avec votre livre,
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mon frère, je brave tout, et je vais de ce pas chez

le sultan. lLE MOINE. I

Je vous souhaite bien du bonheur. Je vais douc
vous quitter.

mmm.
Vous ne l’avez pas même vue“, Revenez bientôt,

revenez souvent nous voir. Seulement que le patriar-
che n’apprenne rien encore aujourd’hui.... mais
pourquoi? dites-lui, aujourd’hui même, tout ce que

vous voudrez. iLE MOINE.

Moi? non. Adieu,
(1150m)

NATHAN.

Ne nous oubliez pas , mon frère, -- Dieu , que ne
. puis-je en ce moment même , ici, sous la libre voûte
du ciel, tomber à genoux devant toil... Gamme ce
nœud qui m’a si souvent gêné , se délie facilement
de lui-même! Dieu, combien je me sens soulagé de
n’avoir plus rien à cacher aux yeux du monde , de
pouvoir me conduire ,.me montrer devant “les hom-
mes aussi librement que devant toi; devant toi,
ô mon Dieu , qui , seul, ne juges point l’homme d’a-

près ses actions, parce que rarement elles sont ses
actions!
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SCÈNE V.

NATHAN et LE TEMPLIER qui s’avance vers lui.

- LE TEMPLIER.
- Hé, Nathan, attendez-moi! prenez-moi avec vous.

NATHAN.

Qui m’appelle?. . Est-ce vous , chevalier? où étiez-
vous donc? je n’ai pu vous conduire chez le sultan.

LE TEMPLIER. L V
Nous “n’avons pu nous rencontrer. Ne soyez point

fâché.

mmm.
Moi? non; mais Saladin.

LE TEMPLIER:

Vous veniez de sortir.

. NATHAN.
Vous lui avez donc parlé? alors,- c’est bon.

LE TEMPLIER.

Il voudrait parler à nous deux ensemble. v

NATHAN.

Encore mieux, venez avec moi; je sortais pour
aller chez lui.

LE TEMPLIER.

Je n’ose pas vous demander, Nathan, avec qui
vous étiez?

NATHAN.

Ne le connaissez-vous pas?
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LE TEMPLIER.

N’était-ce pas cette bonne créature, ce frère lai,

qui sert si complaisamment de limier au patriarche?

mmm.
Cela se peut bien , il est tout dévoué au patriar-n

che.
LE TEMPLIER.

La fourbe envoie devant elle la simplicité! ce
n’est pas m aladroit .

N AT H AN.

Oui, si c’est la simplicité stupide, mais non pas si

c’est la simplicité pieuse. A
LE TEMPLIER.

Un patriarche ne croit point à la simplicité pieuse.

Munie
Je réponds pour celui-là. Il n’aidera jamais son

patriarche dans l’accomplissement d’une action in-
juste.

LE TEMPLIER.

Il y figure du moins. -- Ne vous a-t-il rien dit de
moi?

“un.
De vous? non pas de vous nommément. Il.ne doit

pas savoir votre nom?
LE TEMPLIER.

Il ne peut guère le savoir.

mmm.
Il m’a , il est vrai, parlé d’un templier...

LE TEMPLIER.

Et comment?
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NATHAN.

De manière à ce que ce ne peut pas être de vous
qu’il voulût parler.

LE TEMPLIER.
Qui sait? Voyons,

’ unau.
D’un templier qui m’aurait accusé auprès de son

patriarche.
LE TEMPLIER.

Vous accuser! avec sa permisSion , il en a
menti. Écoutez-moi , Nathan : je ne suis pas homme
à mentir sur la moindre chose ; ce que j’ai fait, je l’ai

fait. Cependant je ne suis pas de ceux qui maintien-
nent que tout ce qu’ils ont fait est bien fait. Pour-
quoi serais-je honteux d’avouer unefaute? n’ai-je
pas le ferme dessein de la réparer? et ne sais-je pas
ce qu’un homme peut faire dans une telle disposi-
tien ?... Écoutez-moi, Nathan : c’est moi qui suis
le templier de ce frère lai ; c’est moi qui , selon
lui, vous ai accusé. Vous savez quel chagrin me ron-
geait , ce qui faisait bouillir mon sang dans mes
veines. Ah! pauvre insensé que je suis!.. j’étais venu
de tout Cœur et de toute âme me jeter dans vos bras.
Comment m’aviez-vous reçu? Avec quelle froideur,

’ avec quelle tiédeur, car la tiédeur est pire encore!
avec quelton mesuré vous preniez soin de vousdérober
à moi! avec quelles paroles en l’air vousvouliez pa-
raître me répondre! je n’ose encore y penser en ce
mornent, puisque je veux rester calme. Écoutez-moi ,
Nathan ; ce fut dans cette agitation que Daya se glissa
vers moi, et me jeta à la tête un secret qui me
parut l’explication de votre conduite énigmatique.
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un“.

Comment cela?
LE TEMPLIER.

Écoutez-moi seulement. Je me figurai que vous
ne vouliez pas abandonner à un chrétien ce que vous
aviez autrefois ravi aux chrétiens; et il me vint à la,
pensée que vous mettre le poignard sur la gorge
était le plus court et le meilleur. /

N ATHAN.

Le plus court et le meilleur! le meilleur! en
quoi le meilleur? ’

i LE TEMPLIER.
Écoutez-moi , Nathan. Assurément , j’ai mal fait,

vous n’êtes nullement coupable ; cette folle de Daya
ne Sait ce qu’elle dit; elle a je la haine pour vous)
et elle ne cherchait par-là qu’à vous’mettre dans une a

mauvaise affaire; cela se peut bien, cela Se peut
bien. Je suis un faible jeune homme qui ne sait
que se jeter avec exaltation d’une extrémité à l’au-

tre; qui tantôt en fait beaucoup trop, et tantôt trop
peu... Oui, cela peut bien être; pardonnez-moi,

Nathan l IN ATHAN. -
Puisque vous m’avouez avec tant de franchise...

LE TEMPLIER.

Bref, j’allai trouver le patriarche , mais je ne
vous nommai point; c’est un mensonge, cômme je
vous l’ai dit. Je lui ai seulement raconté le fait en
général, comme pour avoir son opinion; et cela
même aurait bien dû ne pas être fait; ah , oui! car
je connaissais déjà le patriarche pour un misérable.
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devais-je faire Courir à cette pauvre enfant le dan-
ger de perdre un tel père? Mais que fait tout cela?
la scélératesse du patriarche, qui se montre toujours
si visiblement , m’a rappelé à moi-même, et m’a
retiré de la mauvaise route. Êcoutei-moi , Nathan ,
écoutez-moi : supposons qu’il sache votre nom ,
qu’est-ce que cela fait? qu’importe? Il peut vous
prendre la jeune fille, si elle n’appartient qu’à vous;
il peut l’enlever de votre maison , mais seulement
pour la mettre en un couvent : donnez-moi-la donc,
donnez-moi-la seulement, et laissez-le faire. Ah, il
faudra bien qu’il renonce à m’enlever ma femme!
Donnez-la-moi tout de suite , qu’elle soit votre lille
ou qu’elle ne la soit pas; qu’elle soit chrétienne,
juive, ou tout autre chose ,. cela ne fait plus rien,
rien du tout. Je passerai ma vie entière sans vous
faire: jamais une seule question à ce sujet z qu’il en
soit tout ce que vous voudrez.

n . NATHAN.
Vous imagineriez-vous qu’il me fût ab501ument

nécessaire de cacher la vérité ?

LE TEMPLIER.

Qu’il en soit ce que vous voudrez.

mmm.
Je n’ai nié’ni à vous , ni à personne à qui il impor-

tât de le savoir, qu’elle fût chrétienne et ma lille
d’adoption seulement. Et si je nele lui ai point révélé
à elle-même, c’est auprès d’elle seule que j’ai à
m’en justifier.
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LE TEMPLIER.

Cela ne sera même pas nécessaire auprès d’elle)
Laissez-lui le bonheur de vous regarder toujours des
mêmes yeux; épargnez-lui cette révélation , c’est
encore à vous, à vous seul qu’il appartient de dispo-
ser d’elle. Donnez-la-moi, je vous en conjure, Na-
than , donnez-la-moi :je suis le seul qui puisse une
seconde fois la sauver , et je la sauverai.

mmm.
Oui, vousle. pouviez, vous le pouviez; mais plus

à présent, il est trop tard.

a LE TEMPLIER.
Comment donc , trop tard ? ’

NATHAN.

Grâce au patriarche.
LE TEMPLIER.

Grâce au patriarche! grâce à lui! Aurait-il mé-
rité notre reconnaissance? comment? comment?

NATHAN.

Parce que nous savons maintenant de qui elle est
parente; parce que nous savons aux mains de qui
elle peut être remise en sûreté.

LE TEMPLIER.

Que ceux-là lui en rendentgrâce... qui pourraient
lui devoir plus de reconnaissance!

NATHAN.

C’est de leurs mains qu’il vous faut maintenant
l’obtenir, et non des miennes.
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LE TEMPLIER.

Pauvre Recha l Comme tout vient t’assaillir, pau-
.vre RechaI-Ce qui serait un bonheur pour d’autres
orphelins, est un malheur pour toi. Nathanl... Et
ou sont-ils ces parens ?

NATHAN.

Où ils sont?
LE TEMPLIER.

Et quels sont-ils?
mmm.

l .Il s’est trouvé un frère à qui surtout il vous faudra

plu demander.
LE TEMPLIER.

Un frère I quel est-il ce frère? soldat ovcclésias-
tique? dites-moi ce’que je puis espérer.

une”.
Je crois qu’il n’est ni l’un, ni l’autre, ou bien

tous les deux. Je ne le connais pas encore fort bien.

. , LE TEMPLIER.
Et d’ailleurs. . .

mmm.
Un brave homme. Recha ne se trouvera point du

tout mal avec lui. p
LE TEMPLIER.

Un chrétien pourtant! Je ne sais souvent que
penser de vous. Ayez un peu de bonté pour moi,
Nathan ; ne sera-t-elle pasobligée de faire la chré-
tienne parmi les chrétiens? et ne deviendra-t-elle
pas, à la fin, ce qu’il lui aura fallu paraître pendant
long-temps? et ces noblcs semences que vous avez
cultivées en elle , ne seront-elles pas à la fin étauflëes
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par les mauvaises herbes? et cela vous inquiète si
peut! et malgré tout cela, vous. pouvez dire, Vous,

qu’elle ne se trouvera point du tout mal avec son

frère ! l“un.
Je le pense, je l’espère. S’il y avait quelque mé-

compte pour elle de ce côté, n’aurait-elle pas toujours
vous et moi?

“LE TEMPLï’ER.

0h! elleon’a point-de méCOmpte à craindre. Ce cher

frère nes’empressera-t-il pas de donner à sa chère
sœur, nourriture, vêtement, friandises, parures? et
que faut-il de plus à une chère sœur?.. ab , oui, sans
doute un mari! Hé bien, lié bien, le cherfrère se char-

gera aussi de lui en procurer un , quand il en sera
temps; et ce sera à lui de le choisir, bien chrétien ,
et des meilleurs. Nathan, Nathan! quel ange vous
aviez formé , et d’autres vont vous le déligurer.

l natrum.
Il n’y a rien à craindre, il sera’toujours digne de

notre amour.
LE TEMPLIER.

Ne dites pas cela, ne parlez pas de mon amour;
car il n’avait rien à perdre, rien; il était encore si
peu de chose! à peine avait-il un nom. Mais un mo-
ment : a-t-elle déjà quelque soupçon de ce qui-va

lui arriver? - *NATHAN.

Peut-être , cependant je ne sais pas par où.

LE TEMPLIER. h
Cela revient au même; dans tous les ces, elle ap-
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prendra , elle doit apprendre de moi, de quoi le des-
tin la menace ; la pensée de ne la revoir jamais ,
de ne lui parler jamais avant qu’elle fût à moi, ne
subsiste plus. Je me hâte.

N AT H A N.

Arrêtez ! ou allez-vous ?

LE TEMPLIER.
Vers elle , voir si cette âme de femme serait assez

virile pour concevoir l’unique résolution qui soit
digne d’elle.

mmm.
Laquelle?

LE TEMPLIER. ’
Laquelle ? de, ne plus s’inquiéter de vous, ni de

son frère.
“un.

Et de?...
LE TEMPLIER.

De me suivre , quand elle devrait par-là devenir
la femme d’un musulman.

NATHAiv.

Demeurez. Vous ne la trouverez pas : elle est chez
Sittah, chez la sœur du sultan.

LE TEMPLIER.

Depuis quand? pourquoi?
mmm.

Et voulez-vous aussi y trouver le frère ? vous n’a-
vez qu’à me suivre.

LE TEMPLIER.

Le frère! de qui? de Sittah ou-de Recha?
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NATBAN.

De toutes deux peut-être. Venez seulement avec
moi; je vous en prie, venez.

(Il remmène. )

SCÈNE VI.

l Le harem de Sittah.

SITTAH et RECHA, continuant une conversation.

SITTAH.

Combien, douce fille, je jouis de ta présence!
N’aie donc pas ainsi le cœur serré. Quelle timide
anxiété! Sois donc plus animée , plus parlante, plus

confiante. ’I il I
RECHA.

Princesse... . 1- Û I SÏTTAH.
Non pas, pas princesse ; nomme-moi Sittah... ton

amie... ta sœur ;... nomme-moi ta tendre mère : je
pourrais presque l’être. Si jeune, si discrète , si
pieuse, que de choses tu sais! Tu as sûrement tout

lu? . -aux“. I
. Moi, tout lu ? Sittah , tu te moques de ta petite et
naïve sœur, à peine sais-je lire. ’

syrma.
A peine lire , menteuse?

RECHÀ.

Un peu l’écriture de mon père. J’ai cru que tu

parlais des livres.

Mr. du latin». l3
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.SÎTT A H.

Assurément, des livres.

RECHÀ.

Eh bien, il m’est“ difficile de lire dans les livres.

SITTAH.
Sérieusement ?

RECHA.

Très-sérieusement. Mon père n’aime point le
froide science des livres-qui n’imprime dans le cer-
veau que des lettres mortes.

SITTAH.

Que dis-tu là? il n’a peut-être. pas grand tort. Et I
ainsi, toutes les choses que tu sais...

RECEA.

Je ne les sais que de sa bouche; et pour laplupart,
je pourrais te dire encore comment ou pourquoi il
me les a apprises.

SInAH.
Elles se retiennent bien mieux de la sorte : c’est

toute l’âme qui s’instruit.

RECUL.

Sûrement Sittah aussi a lu peu ou même rien ?t

8 ITT AH.

Comment cela? je ne m’enorgueillis pas de cet
avantage. Mais comment donc? quel est ton motif?
Parle hardiment, quel est ton motif?

l REM.
Vous êtes si simple, si raisonnable, si dénuée

9
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d’art , tellement semblableà vous seule et pas aux
autres. . . .

SlTTA H.
Hé bien ?

n’EdHA.

Les livres nous haïssent rarement ainsi, dit mon
père.

SITTAHI.

Oh !ï que! homme que“ ton’ père!

RECHA.
N’est-ce pas?

SITT A H.

Comme il frappe toujours au but!

nous.
N’est-ce pas.?--- Et ce père...

sur/m.
Qu’as-tu , cher amour?

ms.an.
Cepère...

sur”.
Dieu! tu pleures?

“au. , q,

Et ce père... Abd il fautpnnler. Mon comme est
serré, il faut que je respire.

(En. se me; ses pieds en rouan: en pleura.)

s m un.
Enfaatï, que: tîestrils’ mariné-3 limba?!

un“ l
Ce père , il faut... il. faut que je’lëe perde.
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SITTAH.

Toi, le perdreZluiP... pourquoiP... Calme-toi...
Jamaisl... Lève-toi.

RECHA.

Ce n’est pas en vain que tu te seras ofïerte à être
mon amie , ma sœur.

SITTAH.

Oui , je la suis, je la-suis. Lève-toi : je vais appe-
ler au secours.

RECHA selève et se remet.

Ah! pardonne, pardonne. Ma d0uleur m’a fait
oublier qui tu es : devant Sittah , il ne convient pas
de laisser éclater ses sanglots , son désespoir; la
froide , la tranquille raison doit savoir tout domp-
ter. De quoi ne triomphe-t-elle pas en elle?

SITTAB.
Eh bien ?

RECHA.

Non, mon amie , ma sœur n’y consentira jamais;
elle ne permettra jamais qu’on me contraigne à avoir

un autre père. nSITTAH.

Un autre père? par contrainte? toi? Qui le pour-
rait? quipeut le vouloir, cher amour?

RECH/L’

Qui? c’est ma bonne et méchante Daya qui peut le

vouloir... qui le veut... Ah l tu ne connais pas cette
bonne et méchante Daya? Que Dieu lui pardonne et
la récompense! Elle m’a fait tant de bien 1.. elle veut
me faire tant de mal!
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SITTAH.

Du mal, à toi Il faut donc qu’elle ait bien peu
de bonté.

. RECHA.Si, elle en a beaucoup , beaucoup.

SITTAH.
Qui est-elle P

RECHA.

Une chrétienne qui a soigné mon enfance, qui
m’a donné tant de soins! tu ne le crois point... qui
ne m’a pas laissé apercevoir que je n’avais point de

mère... Que Dieu la récompensel....Mais elle me
jette dans de telles angoisses , dans de tels tourmens l

sans.
Et à quel sujet? pourquoi? comment?

RECBA.

Ah! la pauvre femmeL. Je te l’ai dit, c’est une
chrétienne , et il faut bien que par affection elle me
tourmente : elle est de ces fanatiques qui s’imagi-
nent connaître la seule véritable , l’universelle route

qui conduit à Dieu.
SITTAH.

Ah ! j’entends.

RECHA.

Et qui Se sentent comme. contraints de ramener,
dans cette route , chacun de ceux qui s’en écartent.

v A peine peuvent-ils faire autrement; car s’il est vrai
que cette route soit en effet la seule véritable, com-
ment laisseraient-i-ls leurs amis s’égarer sur une
autre qui les précipitera dans leur ruine, dans
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leur ruine éternelle? Il faudrait donc qu’il leur fût
possibled’aimer etde haïr à la fois Y... aussi ce n’est
pas là ce qui me force enfin à me plaindre d’elle si
hautement. J’aurais bien pu supporter pendant plus
long-temps encore ses soupirs, ses avis, ses suppli-
cations, ses menaces ; je l’aurais pu; il m’est même

toujours venu par-là des pensées bonnes et utiles.
Et qui n’est pas flatté au fond de se sentir aimé,
chéri par quelqu’un, n’importe qui il soit, qui ne
puisse supporter l’idée d’être un jour séparé de vous

à jamais ?

SITTAH;

C’est très-nm. .
RECHA.

Mais... mais... cela va» trop loin. Je ne puis plus
rien opposer, ni patience, ni réflexion , rien.

SITTAH.

Comment ? à quoi?
RECHA.

A ce que tout à l’heure même elle a voulu me
révéler.

SITTAH.
I
Révéler ? et tout à l’heure?

RECHA.

Tout à l’heure seulement. En venant ici, nous
passions près d’un haliple chrétien en ruine : tout à
coup elle s’est arrêtée; elle semblait être intérieure-

ment combattue; elle portait ses yeux en pleurs
tantôt vers’le ciel, tantôt sur moi. a Viens , S’est-elle

écriée enfin, abrégeons le chemin en traversant ce
temple. a) Élie marche ; je la suis , et monœil errait
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avec effroi sur ces ruines chancelantes; elle s’arrête

n encore , et je me vois au milieu des débris écroulés
d’un autel vermoulu. Qu’ai-je éprouvé , lorsque

pleurant à chaudes larmes, les mains jointes, elle
s’est jetée à mes pieds l...

SITTAH.

Pauvre enfant!
REG H A.

Et alors, au nom de la Divinité qui en ce lieu
même avait exaucé tant de prières , avait fait tant de
miracles, elle m’a conjurée avec l’expression de la
plus sincère pitié... elle m’a conjurée d’avoir pitié

de moi-même... ou du moins de lui pardonner, si
elle me révélait les droits que son église a sur moi.

SITTAH.
(Malheureuse l je l’avais soupçonné.)

B ECHA.

Que je suis d’un sang chrétien; que je suis bapti-
sée ; que je ne suis point fille de Nathan; qu’il n’est

pas mon père. -- Sittah, Sittah , me voici encore à

tes pieds... -SITTAI. -Non , Roche , lève-toi... Mon frère vient : lève-toi.
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SCÈNE VII.

Les précédens, SALADIN.

“mon.

Qu’est-ce donc , Sittah ?

j sprue.
Elle est hors d’elle-même, Dieu l V

SALADIN.

donc?
t “un.Tu sais bien...

“nous.

La fille de notre Nathan! qu’a-t-elle Y

SITTAH.

Reviens à toi; mon enfant. -- Le sultan...
RECHA sa traînant sur ses genoux, et la tête baisséejnsqu’ù terre vers le sultan.

Je ne me relèverai point... je ne porterai point
mes regards sur le visage du sultan... je ne cherche-
rai point dans ses yeux , je n’admirerai point sur
.sonufront l’éclat de la justice et de la bonté éter-
nelles , avant que...

“nous.
Lève-toi , lève-toi.

nous.
Avant qu’il m’ait promis...

SALADIN.

Viens, je te le promets; il en sera ce que tu vou-

dras. “
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RECHA.

Rien de plus , ni rien de moins que de me laisser.
mon père , et de me. laisser à lui. Je ne sais pas en-
core quel autre demande à être mon père , quel au-
tre peut le demander : je neveux pas le savoir.
N’est-ce donc que par le sang qulon est père , seule-
ment par le sang?

SALA DIN , la relevant.

Ah! je devine. Qui donc a été assez cruel pour te
mettre , à toi, de pareilles choses en tête? Est-ce
donc une chose déjà tout-à-fait consommée, dé-
montrée ?

une“. n
Il faut bien , car Daya le tient de ma nourrice.

SALADIN.

De ta nourrice ?
R ECHA.

Qui , en mourant, s’est crue obligée de le lui con-
fier.

. SALADIN.En mourant! Ne délirait-elle point déjà? Et
quand cela serait vrai? Tu as raison : ce n’est pas le
sang, le sang seulement qui fait le père : à peine
fait-il le père chez les animaux; il donne tout au

. plus le droit de léguer son nom. Ne t’abandonne pas
au chagrin. Sais-tu ce qu’il faut faire? Dès que les
deux pères viendront te disputer, laisse-les tous les
deux : prends-en un troisième ; prends-moi pour ton
père.

arma.
Oui, fais cela, fais cela.
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. SALADIJN.

Je serai un bon père, un excellent père! Mais ,
écoute, il me vient une idée beaucoup meilleure.
Qu’es-tu besoin de père? si la mort te l’enlevait? Le

temps est venu de chercher celui qui doit marcher
du même pas que toi dans la vie. Ne con nais-tu per-
sonne ?

slTTAB.

Ne la fais pas rougir.

SALADIN.

Je me l’étais proposé. Si la rougeur embellit les
laides , quelle beauté ne donne-t-elle pas aux belles!
J’ai mandé ici ton père Nathan et encore une autre
personne. Devines-tu qui c’est ?-Ici; tu me le per-
mets bien , Sittah?

srrnn.
Frère...

sunna.
Et c’est-devant lui qu’il faudra beaucoup rougir,

aimable enfant.
aux A.

Rougir , devant qui?

SALADIN.

Petite byprocrite , aimeras-tu mieux pâlir? Ce
sera comme tu voudras, ou comme tu pourras. (Une
esclave entre et s’approche de Siuah. ) Est-ce qu’ils ne

sont pas encore ici? A
SITTAH. à Vendue.

C’est bon, qu’ils entrent. -Ce sont eux, mon
frère.



                                                                     

ACTE V, SCÈNE VIII. 303

SCÈNE VIII.

Les précédens , NATHAN et LE TEMPLIER.

SALARIE.

I Ah ! mes bons et chers amis! --- Il faut avant tout
que je te dise, Nathan , que tu pourras quand tu
voudras envoyer reprendre ton argent.

BATEAU.

Sultan... V,ÜALADIN.

Je suis tout à ton service.

unau.
Sultan...

SALADIN.

La caravane est ici : me voilà redevenu plus ri-
che que je ne l’ai été depuis long-temps. Viens , dis-

moi ce qui te serait nécessaire pour entreprendre
quelque grande affaire; car vous aussi , vous
autres commerçans , vous ne sauriez jamais avoir
trop d’argent comptant.

NATHAN.

Et pourquoi commencer par parler de ces misè-
res-là ? Je vois ici des yeux en larmes. qu’il m’est bien

plus important de sécher. ( Il s’approche de Bec/1a.)
Tu as pleuré , qu’as-tu dan? Tu es encore ma fille.

RECHA.

Mon girel...
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mmm.

Nous nous entendons , cela suflit : calme-toi , re-
prends courage. Pourvu que ton cœur soit toujours
à toi, pourvu que ton cœur ne redoute aucune
autre perte , ton père n’est point perdu pour toi.

RECHA.

Aucune autre perte, non, aucune autre.
LE TEMPLIER.

Aucune autre? Ainsi, je me suis trompé. Ce
qu’on ne craint pas de perdre, c’est qu’on ne croyait
pas le posséder, c’est qu’on ne l’a jamais désiré.

Bien, très-bien; cela change tout, Nathan, cela
change tout. -- Saladin , nous sommes venus d’a-
près tes ordres : mais je t’avais induit en erreur;
maintenant ne te mets plus en peine de rien.

“un: 1v.

Comme tu es vif, jeune hom me! Faut-il donc que
tout prévienne tes désirs, les devine?

l LE TEMPLIER.

Mais tu l’entends, tu le vois , sultan.
“mon:

Oui , vraiment, il est assez fâcheux que tu n’aies
pas été plus sûr de ton fait.

b LE Tamerlan.
J’en suis plus sûr à présent.

SALADIN.

Se targuer d’un bienfait , c’est comme si on ne
l’avait pas accordé. Celle que tu as sauvée n’est pas

pour cela devenue ta propriété; autrement le voleur
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que sa rapacitàpousse dans le feu , serait un héros
tout aussi-bien que toi. (Ih’approche de Recha, et
la conduit vers le templier. )Viens , aimable fille ,
yiens, n’y regarde pas de si près avec lui; car s’il
était autre, s’il était moins ardent et moins orgueil-

leux , il se serait abstenu de te sauver. Il faut
que tu lui pardonnes l’un pour l’autre. Viens,
fais-le rougir, fais ce qu’il aurait dû faire; avoue-
lui ton amour, donne-toi à lui; et ’s’iI’ te fait
un affront , s’il oublie combien , par cette dé-
marche, tu as fait pour lui plus qu’il n’a fait pOur
toi... car qu’a-t-il fait pour toi? il a respiré un peu de
fumée; c’est fort bien , alors il n’a rien de mon cher
Assad : il porte son masque, mais il n’a pas son cœur.
Viens , ma chère...

SITTAH.

Va , va , mon amour ; c’est peu pour la reconnais-

sance, peut-être rien. ’
unau.

Arrêtez , Saladin ; arrêtez, Sittah.
SALADIN.

Toi aussi ?
x

Il y a encore quelqu’un à entendre...
NATHAN.

SALADIN.

Qui peut le nier? Sans contredit, Nathan , la voix
d’un père adoptif doit aussi être entendue; la pre-
mière même, si tu veux. Tu vois que je sais où en

sont les choses. ’ -“un.
Pas tout-à-fait : ce n’est pas de moi que je parle.
x
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Il y en a un autre , Salhdin, une toute autre per-
sonne , que moi-même jodemande soit d’abord
entendue.

“mon.
Qui. ?

mmm.
Son frère.

” SALADIN.Le frère de Recha ?
unau.

Oui.
R’ECRA.

Mon frère! j’ai donc un frère ? I

LE TEMPLIER , munir tout à coup de sa distraction muette et Prunelle.

Où est-il ce frère? pas encore ici? Jedevais; le
rencontrer ici.

“un.
Un peu de patience.

LE TEMPLIER, avec une extrême amertume.

Il lui a donné un; père; ne-ponrra-tril paslui trou-
ver un frère?

“mmm.

Cela manquait encore. Chrétien , un soupçon si
bas ne serait jamais sorti des lèvresde mon Assad.

Bien , tu peux continuer. ’
NATHAN.

Pardonne-lui; lui pardonne. volontiers. Qui sait
cequ’à sa. place, à: son âge, WWTÎODS pensé? (Il

s’approche de lui avec amitié. ) Il est nommai, che-
valier, que le soupçon suive la méfiance. Si vous
aviez daigné me confier d’abordnviotne: vrai nom.“
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LE TEMPLIER.

Comment? Immm.
Vous n’êtes pas un Stauffen.

LE TEMPLIER.
Qui suis-je donc?

NATHAN.

Vous ne vous nommez point Curd de Staufï’en.

LE TEMPLIER.

Quel est donc mon nom?

NANA-N

Vous vous appelez Leu- de Fi-Èneck.

LE TEMPLIER.
Comment?

NATHAIT.

Vous êtes interdit.

LE TEIPLIIB.
Ce n’est pas sans raison. Qui dit cela ?

RATE AN.

Moi, qui pourrais vous en dire davantage, bien
davantage : cependant je ne vous accuse point de
mensonge.

LE “mmm.

Non ?
un“;

Il est possible que ce nom vous appartienne aussi.

I LE TEMPLIER;
Je devais le croire. (Dieu De fait donc padel? l) e
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NATHAN.

Car votre mère était une Stauffen. Son frère vo-
tre oncle, vous a élevé, et’vos parens vous ont aissé

à lui en Allemagne, lorsque, ne pouvant supporter
ce rude climat, ils revinrent en cette contrée. Il
s’appelait Curd de Staufïen; il vous a peut-être
adopté pour fils. Etes-vous venu ici avec lui depuis
long-temps? vit-il encore?

I

LE TEMPLIER.

Que dois-je dire? - Nathan , cela est, exactement
vrai... il est mort. Je suis venu ici avec le dernier
renfort de notre ordre.-Mais , mais qu’est-ce que
tout cela a affaire avecle frère de Recha 2’

un; AN.
Votre père. ..

LE TEMPLIER.

Comment , vous l’avez aussi connu? lui aussi?

NATHAN.

Il était mon ami.

LE TEMPLIER.

Il Zétait votre ami? Nathan , est-ce possible?

NATHAN.

Il se. nommait Wolf de Filneck ; mais il n’était pas
Allemand...

LE TEMPLIER.

Vous savez cela aussi?
NÀTHAN.

Seulement il avait épousé une Allemande, et ne
fut que peu de temps en Allemagne-avec votre mère.
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LE TEMiïLIER.

Arrêtez , je vous prie. Mais le frère de Recha , le
frère de Recha ?

NATHAN.

C’est vous. .
LE TEMPLIER; .

Moi? moi, son frère?
“en.

Lui, mon frère?

. SITTAH;
Frère et sœur?

“mmm.

Eux , frère et sœur ?
Û

R ECHA , allant à lui:

Ah! mon frère!

LE TEMPLIER. recule.
Son frère i,

BEC HA s’arrête et se retourne vers Nalhan.

Cela ne peut être, cela n’est pas! Son cœur n’en

sait rien! --Nous sommes des imposteurs! - Dieu!  
a SALADIN, aii templier.

Des imposteurs? Comment? quelle est ta pensée?
quelle peut être ta pensée? lmposteur toi-même!
tout est mensonge en toi ; le visage , la voix, la dé- r
marche, rien n’est vraiment-à toi. Ne pas vouloir
reconnaître une telle sœur !. Va!

LE TEMPLIER, s’approchant de lui humblement.

N’interprète point à mal ma surprisersultan.
Dans une situation où jamais ton Assad n’a pu se

14Théâtre de Lessing.
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trouver, ne méconnais pas lui et moi! (Il se retourne
vivement vers Nathan.) Vous me. donnez et vous
me retirez à pleines mains, Nathan; - Non, vous
me donnez encore plus que vous nem’ôtez! Oui,
infiniment plus. (Il se jette au cou de Hacha.) Ah !
ma sœur! ma sœur!

mmm.
Blandine de Filneck.

LE TEMPLIER.

Blandine! Blandine! - Ce n’est plus ,Recha? ce
n’est plus votre Recha? Dieu! vous la. repoussez?
Vous lui rendez son nom du baptême? vous la re-
poussez à cause de moi? Nathan , Nathan , pourquoi
en souErirait-elle , elle? ’

“un.
Et comment cela? - O mes enfans, mes enfans !

le frère de ma fille n’est-il pas aussi mon enfant?
car, il le veut?
Pendant que Nathan siabandonnc à leurs embrasement, Saladin surplis et agité

n’approche de sa me. ).e

SALADIN.

Que dis-tu , ma soeur?

SITTAH.

Je suis émue...
SALADIN.

Et moi, je frémis d’avance d’une émoti0n plus

grande encore. Prépare-toi à la supporterde ton
mieux.

“un.

Que veux-tu dire?
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SALADIN.

Nathan, un mot, un seul mot. (Pendantn que
Nathan s’approche de lui, Sittah s’approche du
frère et de la sœur pour leur témoigner tout son inté-
rêt; Nathan et Saladin se “arlent à voix basse.)
Écoute, écoute donc, Nat au. Ne disais-tu pas,
to ut-à-l’heure. . .

. mmm.Quoi? ’ summum»

Que leur père n’était pas venu d’Allemagne , n’é-

tait point Allemand. Qu’était-il donc ? d’où était-il?

NATIIAN. I- Il n’a jamais’voulu me le confier. Je n’ai rien sa

de sa bouche.
“mmm.

Et ce n’était pas un Franc ? Il n’était pas de l’ec-

cident?

’ 11 u BAN.
Oh! il est bien assuré que non. Il parlait très-fa-

cilement le persan.
SALADIN.

Le perSan ?’ le persan? Qu’en faut-il davantage?
- C’est lui? c’était lui?

NATHAN.
Qui?

SALADIN.

Mon frère! cela est certain! mon Assad! Ahlptrès-
certain!
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NATHAN.

Puisque tu l’as toi-même deviné , prends-en l’as-

surance dans ce livre.
(Il lui donne le bréviaire.)

S ALADIN. le parçourant avidement.

Son écriture! ah! je la reconnais aussi!

NATHAN.

*lls n’en savent rien encore; c’est à toi seul qu’il

appartient de le leur apprendre.
S A L A DIN . après avoir feuilleté le livre.

Moi, ne pas reconnaître les enfans de mon frère !..
meslneveux...’mes enfanS! Ne les pas reconnaître!
- Te les laisser à toi! ( Tout haut.) Ce sont eux!
ce sont eux! Sittah, ce sont eux! Tous deux sont
les enfans de mon frère , du tien.

(Il court les embrasser )

SI TT.A H , les embrassant aussi.

Qu’entends-je! Non , cela ne peut être autrement!

cela ne peut être autrement!

p l SAL ADIN , au templier. u

Il faudra bien maintenant , il faudra bien , mau-
vaiseitête, m’aimer un peu. (A Reclza.) Je suis
à présent ce que j’avais voulu .être par ton consen-

tement ; le veux-tu , oui ou non? ,
311mm.

Mai aussi, et moi aussi!
SALADIN, En templier.

Mon fils! mon Assad! fils de mon Assad!
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LE TEMPLIER.

Moi, de ton sang?... Ainsi, ces songes dont on
avait bercé mon enfance ne sont pas tout-à-fait des
songes.

(Il ajuta i ses pieds.)

SALADIN le relève.

Voyez le méchant! il le savait, et il a pu vouloir
que je devinsse son assaèsin! --Attends 03)!

(Il: [embrasent de nouveau. -- La toile tombe.)

FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE.
x



                                                                     



                                                                     

NOTES

’SUR

NATHAN LE SAGE.

----
0) Paume supprimé et remplacé par des points dans l’édition

de 1783. Ii (9) C’est le nom générique des Européens dans l’Orient:

(3) L’empereur Frédéric se noya en traversant le Çyduus peu--

daut la troisième croisade.

(4) On aimè assez, en Allemagne , à jouer aVec des échecs
sculptés en forme de ligures humaines. Il y a des rois avec leur
couronne, des fous avec leur cape, et quelquefois même les
pions sont des soldats, semblables “a ceux dont s’amusent les pe-
tits enfans 5 nous trouverions cela d’assez mauvais goût en
France. Dans l’Orient , ce serait de plus un péché; car toute es-
pèce de représentation de la ligure humaine est interdite par la
religion musulmane. Tout homme qui fait une image d’homme
sera, dit-on, obligé au jugement dernier de lui donner une
âme. Voilà pourquoi Saladin dit : a Était-ce donc avec l’iman
que je devais jouer? n

(5) Richard-Cœur-deàLion , roi d’Angleterre.

(5) a Il est très-vrai , écrivait Lessing, et je ne l’ai caché à
aucun de mes amis , que j’ai trouvé la première idée de Nathan
dans le Décameron de Boccace. Sans aucun doute, la troisième
nouvelle du premier livre, cette source si riche de produc-
tions dramatiques , est le germe d’où Nathan s’est développé

pour moi. u
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(7) C’est à la mort du père que finit le récit de Boccace.

(Voyez, tome I. première journée, troisième nouvelle.)

(a) Cette restriction plaisante et naïve du patriarche en fa-
veur des violences de son église , avait été supprimée par la cen-

sure dans la première traduction. V
(9) Le péché contre le Saint-Esprit est en effet irrémissible ;

le péché contre le Fils peut être remis. Mais les livres saints ne
définissent point le péché contre le Saint-Esprit. Beaucoup de
docteurs tiennent que c’est l’hérésie.

0°) On aëcrit ici Darun suivant l’orthographe allemande Le
lieu dont il s’agit est sans doute le Darom , portion méridio-
nale de la Palestine; les noms deGaIza et d’Ascalon l’indiquent
assez.

0“) La bataille d’Ascalon , fut gagnée par Godefroy de Bouil-
lon, en 1089. Il y a ici une erreur de Lessing : car l’époque de
la pièce étant. postérieure au commencement de la troisième
croisade entreprise en I 189, et a la mort de l’empereur Fré-
déric, arrivée en 1190, il s’ensuit que Recha aurait plus de
quatre-vingt-dii ans. n

(la) Gath , bourg de Judée à l’ouest de Jérusalem.

(I3) « Les sentimens de Nathan à l’égard de toutes les reli-
gions positives, écrivait Lessing , ont de tout temps été les
miens. Mais ce n’est pas ici levlieu de les juétifier. ; .
Je ne connais pas encore en Allemagne un lieu ou ma pièce
puisse être maintenant représentée. Mais salut et bonheur au
pays ou elle sera représentée pour la première fois! n
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NOTICE

SUR

ÉMILIE GALOTTI.

Émilie Galotti parut plusieurs années avant
Nathan le sage , et f ut pour le théâtre allemand,

selon quelques critiques, ce que le Cid fut pour
le nôtre. Lessing le premier entreprit de don-
ner à son pays la véritable tragédie, et il lui
donna le drame.

C’est un drame en elïet qu’Émilie Galouiv.

La catastrophe est sanglante; mais la compo-
sition et la conduite de la pièce, les.caractères,
les actions et le langage surtout des person-
nages, annoncent dans l’auteur plus d’esprit
que d’invention, plus d’énergie que de gran-

deur, plus d’observation que de poésie. Et sans
l’invention; la grandeur et la poésie, la tragédie

n’est pas, ou du, moins elle est incomplète..

Bien ne classe mieux cette pièce que le sujet
même, tel que Lessing l’a conçu. On sait que



                                                                     

220 NOTICEc’est l’aventure de Virginie. Il est si vrai qu’en

composant, Lessing a pratiqué un autre art et
cherché un autre but que l’art et le but de la
tragédie proprement dite , qu’il aeu besoin de dé-

payser l’action et de la réduire, pour l’approprier

à sa manière. Rome est devenue le duché de
Guastalla. Le décemvir Appius , fier usur-
pateur de la tyrannie, a été remplacé par un
prince médiocre et corrompu; Virginius, ce
légionnaire couvert de blessures, s’est changé

en un*vieux gentilhommemécontent et fron-
deur; et les licteurs même, froids et impitoya-
bles exécuteurs de la volonté décemvirales, ont
cédé la scène à des scélérats subalternes, à des

assassins de louage, comme en a toujours à sa
disposition tout poète ou romancier qui se place
en Italie. Lorsqu’une fois les personnages ont
été ainsi déchus de la grandeur rom-aine, que
l’action a été transportée d’une-république dans

une cour, Lessing s’est trouvé à l’aise, et lilla Su,

dans ce cadre réduit aux petites proportions
de son art, multiplier les beautés dé détail, les

traits fins et brillans , les intentions neuves et
piquantes, richesses naturelles de son talent.
Mais s’il est permis d’emprunter une compa-
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raison aux arts du dessin pour juger une com-
position de l’auteur du Laocoon , on peut dire
qu’entre Emilia Galotti et une tragédie de Vir-
ginie , il y a la distance du genre à l’histoire.

Les caractères sont la belle épartie de l’ou-

vrage. C’est dans le choix, la combinaison et
la peinture des caractères qu’éclate en effet
cette sagacité d’observation, cetteimp artialité
ingénieuse, éminente “qualité de l’esprit des

Allemands et de celui de Lessing. --Le person-
nage qui donne son nom à la’pièce n’est pas le

plus important. Émilie ne paraît guère que
trois fois. Mais la timidité imprudente , la con-
fiante’inexpérience d’une jeune fille pure et

pieuse, sont finement aperçues et gracieusement
retracées. C’est dommage que la mignardise et

la recherche altèrent parfois la simplicité de
ce rôle.

Un caractère meilleur encore est celui du
prince. Faible et insolent, frivole et dur, il a
bien cette perversité acquise, à laquelle une
créature médiocrement bonne est toujours
conduite par la possession héréditaire et l’exer-

cice incontesté du pouvoir absolu. Comme
tant d’autres, il n’est point né méchant; lors-
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serviteurs , le mal lui déplaît et le blesse. Peut-

être ne recule-t-il devant le crime que par in-
dolence, et ne s’indigne-t-il que de ce dont il a
peur; mais c’est aussi quelquefois une arme de la

conscience contre nos passions que notre fai-
blesse. D’ailleurs il ne tarde pas à céder : nous le

voyons bientôt , docile aux séductions d’un
flatteur, donner les mains à des Crimes qu’il a
d’abord repoussés, et dont il se croit innocent
parce qu’il est dispensé de la peine de les con-

cevoir et du danger de les commettre. On ne
saurait peindre avec plus de vérité ce genre
particulier d’immoralité attaché au métier de

despote, cette corruption du trône que l’é-
nergie d’une excellente nature peut seulevaincre

et corriger.
Le courtisan , instrument et provocateur des

Vices de son maître , est représenté avec moins

de justesse et de nouveauté. C’est un de ces
Narcisses sans pudeur et sans mesure, dont la mé-

chanceté complète et gratuite se jette dans le
crime avec un abandon que la bassesse toute
seule ne peut motiver. Sans doute il y a de 1’ es-
prit dans ce rôle 5 -Marinelli ne manque ni d’a-
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dresse ni de courage; mais il est aussi tr0p
prompt au crime; il l’invente et l’accomplit trop

aisément. Dans le monde et même à la cour, le
mal n’est point si facile à trouver ni à faire, et
la méchanceté est moins à son aise.

La vertu d’Odoard Galotti n’est guère plus

mesurée ni plus naturelle. Son langage est dé-

clamatoire, sa position obscure, ses actions
mal expliquées. On ne sait à quelles Opinions
rattacher l’indépendance austère dont il fait
profession à- l’égard du prince. Son mépris pour t

la cour, son aversion pourla puissance, ne s’ap-

puient pas sur des. principes ou des passions
qui le grandissent. Ce n’est point un philo-
sophe; car il raisonne peu. Ce n’est point un
citoyen; car la scène se passe à Guastalla. Au-
cune pensée générale, aucun intérêt public ne

paraît diriger sa conduite; son attentat n’est
qu’un coup. de tête sans utilité. Virginius du

moins, en immolant sa fille, frappait les dé-
cemvirs. Il pouvait alléguer l’éternelle abso-

lution de la férocité romaine, l’amour de la
liberté.

Cependant on ne peut méconnaître dans
Émilie Galotti de grandes beautés, de grands
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effets surtout. Le premier acte est plein d’es-
prit et de vivacité. La scène où Marinelli sur--

monte les scrupules du prince et le gagne au
crime, est habile et profonde. Celle ou une fa-
vorite répudiée révèle à Odoard son outrage et

son danger, bien que forcée et forcément ame-
née, doit surprendre et saisir le spectateur. En-
fin le dénoûment ne peut manquer de pro-
duire une grande impression; c’est un beau
coup de poignard. I ’

Il resterait à parler du style de Lessing.
C’est ici surtout qu’il faut regretter le silence

du traducteur, que nous avons bien insuffisam-
ment suppléé dans Cette notice. M. le comte
de Sainte-Aulaire seul eût bien su rendre
compte des difficultés qu’il la vaincues , et faire

sentir des beautés qu’il a reproduites.

Ca lin-“T.
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PERSONNAGES

ÉMILIE GALOTTI.

ODOABD , . . , I . .CLAUDIA, ; pere et mere dEmllie.

HECTOR GONZAGUE , prince de Guastalla.
MARINELLI, chambellan du prince.
CAMILLE EDTA, conseiller du prince.
CONTI, peintre.
LE COMTE APPIANI.

LA COMTESSE ORSINA. y
ANGELO ET AUTRES SERVITEURS.

(

La scène est dans le cabinet du prince.



                                                                     

ÉMILIE GALOTTI.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

LE PRINCE est assis devant un bureau couvert de
papiers; il en parcourt. quelques-uns.

-DEs plaintes! des demandesl... Toujours des de-
mandes et des plaintes! Quel ennuil... Et l’on en-
vie notre sort!... Sans doute il serait heureux s’il.
était en notre puissance de satisfaire tout le monde.
(Il ouvre un paquet, et lit la signature.) Émilie....
Bruneschi.... Ce n’est pas Émilie Galotti ;... mais
c’est cependant une Émilie. Que veut-elle? (Il lit.)
Elle demande beaucoup,.... beaucoup, en yérité...
Elle s’appelle Émilie; elle l’obtiendra. (Il signe le

papier. Il sonne ,- un valet de chambre entre.) Quel-
qu’un des conseillers est-il déjà arrivé ?

LE VALET DE CHAMBRE.

Non, monseigneur.
i LE PRINCE.

Je me suis levé trop tôt. Le temps est superbe,
je veux sortir en voiture; le marquis Marinelli
m’accompagnera.... Qu’on l’avertisse. (Le valet de
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chambre sort.) Je ne puis plus travailler... . J’étais si
tranquille! je le croyais au moins. Et parce qu’une
malheureuse Bruneschi ose porter le nom d’Émilie.. .

adieu tout mon repos. l
( Le valet de chambre rentre, )

LE VALET DE amusas.

On est allé chez le marquis. Une lettre de la
comtesse Orsina.

LE PRINCE.

De la comtesse Orsina ?....AC’est hon. Laissez la
lettre.

LE VALET DE CHAMBRE.

Son coureur attend.

LE PRINCE.

. renverrai la réponse, s’il y en a.... Où est-elle?
à la ville ? à la campagne?

LE VALET DE CHAMBRE.

Elle est arrivée hier en ville.

LE PRINCE.

Tant pis....’ Je voulais dire tant mieux. En ce cas
. son coureur n’a que faire d’attendre. (Le valet de
chambre sort.) Ma chère comtesse! (Il prend la
lettre avec un sourire amer, et la rejette sans l’ouvrir.)
A quoi bon la lire? ne sais-je pas ce qu’elle peut’me .
dire P J’ai cru l’aimer, cependant... Que ne peut-on
pas sÎiinaginel’ dans la jeunesse?... Peut-être aussi
l’ai-jeivérilablement aimée autrefois;.... mais au-

trefois! l
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( La valet de chambre rentre encore. )

LE VALET DE CHAMBRE.
Le peintre Conti demande à avoir l’honneur....

LE PRINCE.

Le peintre Conti? Très-bien. Faites-le entrer; il
me distraira de cette importune pensée.

SCÈNE II.

LE PRINCE , CON Tl.

LE PRINCE.

Bonjour, Conti; comment va la sauté, et com-
ment vont les’muses’ ?

L
CONTL

Les muses, prince?,elles demandent du pain.

LE ramon.“ p v . .5 n
Non certes, il n’en’sera’ pas-ainsi , au moinsdans

le petit pays qui m’appartient: mais il faut ensi
que les artistes veuillent travailler.

CONTI.

Travailler, monseigneur l c’est la joie de l’artiste;
mais l’obligation de travailler trop dégrade le ta-
lent, et l’artiste n’est plus qu’un ouvrier.

LE PRINCE.

Nous ne vous demandons pas un grand nombre
d’ouvrages, mais quelques-uns où vous placiez tous
vos soins... Un seul tableau, mais un chef-d’oeuvre.
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Sans doute vous ne venez pas les mains vides ,
Conti ?

couTL

J’apporte à votre altesse le portrait qu’elle m’a
demandé; j’en apporte un autre encore que monsei-
gneur ne m’a pas demandé, mais que j’ai cru digne
de lui être présenté.

LE PRINCE.

Et quel portrait vous ai-je demandé? Je ne m’en
souviens plus.

conrx.

La comtesse Orsina.

LE PRINCE.

Ah l... la commande date d’un peu loin, mon

cher Conti. r i
CONTL

Nos belles ne sont pas toujours visibles pour
leur peintre, monseigneur. En vérité , depuis trois
mois , à peine ai-je pu obtenir de la comtesse une
seule séance“

LE ramon.

Où sont vos portraits ? 4
CONTI.

Dans l’antichambre; je vais les chercher.
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SCÈNE 111.7

LE PRINCE seul. o
Son portrait, soit; au moins ce n’est pas sa per-

sonne. Peut-être trouverai-je dans son ortrait ce
que je ne saurais plus trouver en elle’.... llilais vou-
drais-je l’y retrouver ?... Maudit peintre! Je pense

- qu’elle l’a séduit. Si cependant, grâce à l’illusion

des couleurs , du dessin de Conti, ce portrait venait
conquérir pour la comtesse la place qu’elle occupa
dans mon cœur , ne devrais-je pas en remercier le
peintre? Quand j’aimais Orsina, je portais la vie si
légèrement! le temps passait si vite! si gaiement!
Maintenant tout est changé; mais , qu’importe!
plus heureux ou moins heureux, je sans aujour-
d’hui que je vaux mieux.

SCÈNE IV.

LE PRINCE; CONTI apporte les portraits, et appuie
l’un des deux sur le dos d’un fauteuil; il présente
l’autre au prince.

CONTI.

Je supplie votre altesse de ne pas oublier que
notre art a des limites, et qu’une grande partie du
charme de la beauté est au delà de ce que nous
pouvons atteindre. Placez-vous ici.
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DE P Il l N CE, après quelques inslans diallenlion.

Bien, Conti, tout-à-fait bien; je reconnais votre
pinceau, tout votre talent; mais en vérité , Conti ,
cela estvilatte’, par trop flatté.

CONTI.

Llalcomteslse’ ne le juge pas ainsi, monseigneur;
et, ,î dans la verité , le portrait n’est pas flatté plus
qu’il n’est du devoir du peintre de le faire. L’art
doit rendre les objets tels que le génie créateur les a
conçus , tels qu’ils seraient en effet , si, lors de la
création, la matière docile n’avait. opposé aucune
résistance; tels qu’ils seraient toujours, si, dans une ’
immuable jeunesse, il leur était donné. de braver
les efforts du temps.

Le PRINCE.-

I Bravo, Conti; la philosophie ajoute au prix du
talent; vous dites cependant que l’original de ce
portrait n’a pas trouvé...

ces“, iPardonnez-moi, mon prince : l’original est une
personne qui a droit à tous mes respects. Dieu me
garde de rien dire de désobligeant pour elle l

LE ramer.
Tout comme il vous plaira. Mais enfin , qu’a dit

la comtesse de son portrait?
CONTL

I. Je suis contente, a-t-elle dit, si l’on ne me trouve
pas hideuse.
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LE PRINCE.

Si on ne la trouveipoint hideuse... Ah! certes , je
la reconnais bien à ces paroles.

jCONTI.

Et en vérité, monseigneur, vous ne trouvez dans
ce portrait aucune trace, aucun soupçon de l’expres-
sion qu’elle avait en les prononçant.

LE PRINCE,
Je le vois bien , et c’est pour cela même que je

vous acense d’une énorme flatterie. 0h! je la con-
nais cette expression dédaigneuse qui défigurerait
le visage d’une grâce. Je sais bien qu’une jolie bou-
che s’embellit encore quand elle sourit avec un peu
de malice et de dédain; mais il ne faut pas que ce
mouvement de physionomie devienne, comme chez
la comtesse, une grimace, une contorsion ; il faut,
au contraire, qu’il soit tempéré par des yeux doux
et enjoués , tels que la comtesse n’en eut jamais , pas
même dans votre portrait, Conti.

CONTL

Je suis, je l’avouerai , monseigneur, surpris.

LE PRINCE.

Et pourtant vous avez tiré le meilleur parti pos-
sible des yeux de la comtesse, de ces yeux gros,
saillans, hagards, de ces yeux de Méduse. Elle n’a,
certes, rien à vous reprocher ; reprochez-vous plu-
tôt à vous-même cet excès d’indulgence, Conti; car,
dites-le moi en conscience , serait-il possible, d’après
ce portrait, dejuger le caractère de la comtesse ?..
telle était cependant votre tâche. Mais l’orgueil ,
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vous l’avez habillé en dignité; l’amertume en ma-

lice; et son exaltation fantasque , vous en avez fait
une douce mélancolie.

CONTI, un [mon piqué. .

Monseigneur, nous ne pouvons achever de peindre
aussi vite que vous cessez d’aimer; pour obéir aux
ordres d’un amant, nous empruntons les yeux de
l’Amour, et c’est aussi avec les yeux de l’Amour que

“ l’on doit juger nos portraits.

LE PRINCE.

En ce cas, mon cher Conti, que ne veniez-vous le
mais passé? Mais laissons là ce portrait; roulez-vous
me montrer l’autre ?

CONTI. Il va chercher l’autre, et le tient dans sa main avant de l’avoir retourné.

C’est encore un portrait de femme.

LE ramez.

En ce cas, vous avez tort de me le montrer; il
demeurera bien loin de l’image qui est ici, ou plu-
tôt là. (Il montre d’abord sa tête, puis son cœur.)
Je voudrais admirer d’autres essais de votre talent.

CONTI.

Il y a des talons bien supérieurs au mien , mon--
seigneur; mais il n’y eut jamais un modèle égal à
mon modèle.

La PRINCE.

C’est donc la maîtresse du peintre? (Conti lui
présenté le tableau.) Mais que vois-je! est-ce votre
ouvrage ou celui de mon imagination il Émilie Ga-
lotti!
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CONTI.

Eh quoi, mon prince, connaissez-vous donc cet
ange de beauté?

LE PRINCE. Il cherche i le remettre, mais sans détourner le: yeux du portrait.

A peine, assez cependant pour ne pas la mécon-
naître. Il y a quelques semaines, je l’ai rencontrée
avec sa mère dans une fête; depuis, je l’ai aperçue
dans des églises où je n’aurais osé la considérer trop

attentivement. Je connais son père aussi; il n’est
pas de mes amis, il a contesté plus obstinément
qu’aucun autre mes droits sur Sabionetta ; c’est un
vieux soldat , fier et sévère , mais franc et honnête.

CONTI.

Permettez, mon prince, que, pour le moment ,
nous nous occupions de sa fille.

LE PRINCE.
C’est elle, pardieu! c’est son image réfléchie dans

une glace. (Les yeux toujours fixés sur le portrait.)
N’est-ce pas louer dignement l’artiste , Conti, que
de l’oublier lui-même pour ne penser qu’à son mo-
dèle?

coan
Je suis loin d’être content de mon ouvrage,

mais je suis fier d’en connaître l’imperfection. Ah!

que ne pouvons-nous peindre par l’action immé-
diate de la pensée! il y a si loin de l’œil qui observe

à la main qui tient le pinceau! que de choses se
perdent dans le chemin! Mais je sens ce que j’ai
perdu ; je sais comment, pourquoi je l’ai perdu; et
le sentiment de mon impuissance, je l’aime mieux
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que l’orgueil d’un succès. C’est parce que je recon-

nais la faiblesse de cette image , que je me sens vé-
ritablement un grand peintre ; c’est ma main et
non pas mon génie que j’accuse; et croyez-vous ,
mon prince, que Raphaël n’aurait pas été le plus
beau génie entre tous les peintres , quand la nature
lui aurait refusé des mains pour tenir son pinceau?
le croyez-vous , mon prince?

LE PRINCE.

Que dites-vous, Conti? et que voulez-vous sa-
voir de moi?

cornu.

Oh! rien , rien , pur bavardage! votre âme toute -
entière était peinte dans vos regards. Que j’aime de
telles âmes et de tels regards!

LE PRINCE, avec une’froideur affectée. I

Ainsi vous comptez Émilie Galotti parmi les heau-
tés les plus distinguées de cette ville?

conrn
Parmi les beautés les plus distinguées ,.... les plus

distinguées de cette ville.... Mais vous badinez,
mon prince; ou tant à l’heure vous ne regardiez pas
plus mon tableau que vous n’écoutiez mes discours.

LE PRINCE.

Cher Conti (lesyeux toujours attachés sur le ta-
bleau), on doit se méfier de ses impressions; il
n’est permis qu’à un peintre de porter un jugement

sur la beauté. ”CONTL

g Et pensez-vous que chacun règle les mouvement;
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de son cœur sur les décisions du peintre... Malheur
à l’homme du monde qui voudrait apprendre de
nous ce que c’est que la beautél... Si cependant
vous m’ordonnez de parler en artiste, je dirai que
je regarde comme un des plus grands bonheurs de
ma vie d’avoir eu Emilie Galotti pour modèle....
Cette tête, ce visage, ce front , ces yeux, ce nez ,
cette bouche, ce menton , ce cou , cette gorge, cette
taille, toute cette personne enfin, sont devenus mon
unique étude ; et c’est pour moi le type de la beauté.
L’original que j’ai peint d’après elle est en la posses-

sion de son père; mais cette copie... ’

LE PRIN C E. se retournant avec vivacité.

Cette copie , Conti, vous ne l’avez encore promise
à personne ?

CONTI.

Elle est à vous, mon prince, si vous la désirez.

LE mmm.
Si je la désire! (En souriant.) Et puis-je mieux

faire que d’étudier, ainsi que vous, cette peinture,
comme le type de la beauté? Emportez l’autre por-
trait, vous le ferez encadrer.

CONTI.

Bien...
LE PRINCE.

Le cadre le plus riche qui se puisse trouver;
nous le placerons dans ma galerie. Je garde celui-ci:
pour une simple étude on ne fait pas tant de façon;
je ne le ferai même pas suspendre ;... j’aime mieux
l’avoir sous la main. Je vous remercie, Conti ; je
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vous remercie bien sincèrement.... Et souvenez-
vous de ce que je vous disais tantôt: « Dans mes
états je veux que les arts fleurissent; que leslar-
tistes partagent mes richesses.» Passez chez mon
trésarier ; faites-vous payer ces deux portraits....
ce que vous voudrez tout ce que vous voudrez,
Conti

CONTI.

Arrêtez, mon prince; je commence à craindre
que vous ne vouliez récompenser quelque chose de
plus que mon talent.

LE PRINCE.

Vanite’ a’artiste! Et non sans doute: soyez sans
scrupule;... entendez-vous, Conti? et demandez
tout ce qu’il vous plaira....

(Conti sort.)

SCÈNE V.

LE PRINCE seul.

Tout ce qu’il voudra , (il s’adresse au portrait)
et je t’aurai encore à bon compte.... Merveille (le
l’art, il est donc vrai que je te possède l... Mais qui
te possédera ,’merveille de la nature? Pour quel
prix t’obtiendrai-je de ta mère sévère, de ton père
dur et farouche ? Enchanteresse , c’est de toi surtout
que je voudrais t’obtenir l Ces yeux pleins de charme
et de modestie, cette bouche... Ah ! sije l’entendais
parler , si je la voyais sourire , cette bouche l...
Quelqu’un vient , cachons mon trésor. (Il tourne le
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portrait contre la muraille.) Ce sera Marinelli; pour-
quoi l’ai-je fait appeler ?... Quelle délicieuse matinée
j’aurais passée sans lui! ’

SCÈNE VI.

LE PRINCE , MARINELLI. i

Il]! [NELLL
. Monseigneur daignera m’excuser; je ne m’atten-
dais pas à recevoir si matin les ordres de son altesse.

l

LE PRINCE.

Je voulais sortir en voiture , la matinée était su-
perbe ; mais elle est déjà avancée, et j’ai changé
d’idée. ( Après un moment de silence. ) Qu’y a-t-il

de nouveau, Marinelli ?

MARINELL I.

Rien de bien important que je sache. La comtesse
Orsina est revenue hier de la campagne.

LE PRINCE.

Elle m’a écrit ce billet (il montre le billet de la
comtesse) pour m’annoncer son retour, je suppose,
ou pour tout autre motif: je suis peu curieux de
m’en assurer.... L’avez-vous vue?

MARIN ELLI.

Et n’ai-je pas le malheur d’être son confident! Si
jamais il m’arrive d’accepter encore ce rôle auprès
d’une femme qui aime votre altesse avec une telle
passion , je veux....
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LE PRINCE.

Ne jurez de rien , Marinelli.
MARINELLI.

Quoi! vraiment! cela pourrait arriver encore,
mon prince ?.... La comtesse n’a donc pas tant de
tort de se plaindre ?

I LE PRINCE.
Elle a tort tout-à-fait. Mon mariage avec la prin-

cesse de Massa me fait un devoir de rompre tout en- .
gagement de cette nature.

MARINELLI.

.Si tel était en effet votre motif, la comtesse de-
vrait se résigner à son sort, comme sans doute
monseigneur se résignera au sien.

LE rumen.
Et mon sort n’est-il pas bien plus pénible que le

sien? Je dois me sacrifier à un misérable intérêt
d’état. La comtesse peut reprendre son cœur, et
rien ne l’oblige à en disposer contre son gré.

’MABINELLI. I
Reprendre son cœur! Mais pourquoi, demande

la comtesse, s’imposer cette contrainte, si l’amour
est étranger au mariage du prince ? Si la politique
seule en serre les nœuds , auprès d’une telle épouse
une amie peut encore trouver sa place. Ah ! ce n’est
pas à un mariage que la comtesse craint d’être
sacrifiée, c’est...

LE rames.
A un nouvel amour, n’est-ce pas? et quand cela

serait, Marinelli voudrait-il m’en faire un crime?
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MARINELLI.

Moi, monseigneur? je vous supplie de ne pas me
confondre avec l’extravagante dont je vous rapporte
les paroles... Je m’en suis chargé par pitié, en vé-
rité , car je dois convenir que l’état dans lequel je
la vis hier m’a tout-à-fait attendri... Elle ne voulait
point parler de vous; elle voulait paraître froide et
enjouée; mais au milieu de la conversation la plus
indifférente, un mot, un regard trahissait le tour-
ment de son cœur; elle prononçait du ton le plus
leste les, paroles les plus lamentables, et d’autres
fois avec une physionomie funeste les plaisanteries
les plus folles... Pour échapper à elle-même elle
s’est livrée à l’étude, et je crains bien que cela
ne l’achève.

LE PRINCE.
C’est bien ainsi que sa folie a commencé; c’est

précisément cette manie qui m’a dégoûté d’elle, et

le moyen est mal choisi, Marinelli , pour m’attacher
de nouveau.... Au reste, si elle devient folle par
amour, il est certain que’même sans amour elle
n’eût pas été fort raisonnable... Mais laissons-là ce
triste sujet, parlons d’autre chose... N’y a-t-il donc
rien de nouveau dans la ville, Marinelli ?

MARINELLI.

Rien , ou peu de chose, monseigneur, car le ma-
riage du comte Appiani , qui se célèbre aujourd’hui,
n’est pas une affaire de grande importance.

1.: ramon.
Le comte Appiani! et qui épouse-t-il? je n’avais

jamais entendu parler de son mariage.

Théâtre de Lessing, I6
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MARINELLI.

La chose a été tenue fort secrète, et l’on n’avait

pas sujet d’en faire beaucoup de bruit... Vous allez
rire , monseigneur; mais tel est le sort des hommes
sensibles :l’amour leur joue toujours de mauvais
tours... Une jeune fille sans naissance, sans fortu-
ne, a enlacé le comte dans ses filets , avec quelque
beauté, mais surtout avec beaucoup d’esprit et un
grand appareil de vertu et de beaux sentimens.

LE PRINCE.

Celui qui peut abandonner son cœur sans con-
trainte aux douces impressions de l’innocence et de
la beauté , celui-là mérite plutôt l’envie que le ri-
dicule.. . Mais comment s’appelle l’heureuse fiancée?

car bien que vous ne puissiez le souffrir , Mai-i-
nelli , et qu’il ne soit pas mieux disposé pour vous,
il est cependant vrai qu’Appiani est un beau jeune
hom me, riche,et plein d’honneur. J’ai souvent désiré

l’attacher à mon service, et je veux encore y songer.

.MARINELLI.

Il est trop tard , monseigneur : s’il faut en.croire
mes nouvelles , Appiani emmène la dame de ses
pensées dans les terres qu’il possède dans les val-
lées du Piémont; là il trouvera le bonheur que la
cour ne pourrait lui offrir;.. il pourra à loisir chas-
ser des chamois dans les Alpes, élever des marmot--
tes. Au reste, que pourrait-il faire de mieux? Ce
mariage inconvenant le perd dans le monde : il ne
serait plus reçu dans la bonne compagnie.

LE PRINCE.

La bonne compagnie... où l’on est poursuivi par
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l’étiquette, la contrainte, l’ennui, quelquefois la
misère... Mais dites-moi donc à qui Appiani fait un
si grand sacrifice.

MARINELLI.

A une certaine Émilie Galotti.

LE pumas.

Que dites-vous ?... Une certaine...

MARINELLI.
Émilie Galottir

LE PRINCE.

Émilie Galotti l. . . impossible.

MARINÈLLI.

C’est un fait constant, monseigneur.

LE PRINCE.

Non , vous dis-je. , cela n’est pas , cela ne
peut pas être... vous vous trompez de nom... il y a
beaucoup de Galotti dans la ville. C’est peut-être
une Galotti , mais non pas Émilie Galotti , ce n’est
pas Émilie.

MARINELLI.

C’est Émilie, Émilie Galotti;

LE PRINCE.

Mais il y en a donc deux du même nom? Vous avez
dit une certaine Émilie Galotti... Il faudrait être in-
sensé pour parler ainsi de la véritable...

MARINELLI. e

Vous êtes hors de vous-même , monseigneur;
connaîtriez-vous cette fille? ’ a
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LE PRINCE.

’ C’est à moi de vous interroger , Marinelli ; répon-

dez à l’instant... Est-ce la fille du colonel Galotti de
Sahionetta?

MAX INELLI.
C’est elleémême.

LE PRINCE.

Qui demeure à Guastalla avec sa mère ?

MARINELLI.
C’est elle-même.

LE PRINCE.
Près de l’église de tous les saints ?

MARINELLI.

C’est elle-même.

LE PRINCE.

En un mot, ( il s’élance vers le portrait et le met
dans les mains de Marinelli) est-ce celle-là? Répète
encore une fois ta maudite parole, et enfonce-moi
un poignard dans le cœur.

MARINELLI.
C’est bien elle.

LE PRINCE.

Bourreau! Émilie.... cette Émilie Galotti doit au-

jourd’hui ?. . . .
MARINELLI.

Épouser le comte Appiani. (Le prince lui arra-
che le portrait. ) Sa célébration doit avoir lieu en se-
cret dans la maison du père, près de Sabionetta,
aujourd’hui à midi; la mère et la fille, le comte , et
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peut-être un couple d’amis, s’y rendront pour la cé-

rémonie. ÀLE PRINCE, désespéré, le jette dans un fauteuil.

Je suis anéanti l je n’y veux pas survivre!

murmura.
Mais qu’avez-vous donc, monseigneur?

LE PRlNC E s’avance tristement.

Ce que j’ai, perfide! je l’aime , je l’adore; ne le

savais-tu pas? Ils le savaient tous depuis long-
temps , mais ils craignaient que je .n’échappasse aux
honteuses chaînes de cette folle Orsina. Et vous
aussi, Marinelli, vous qui me promettiez l’amitié
la plus tendre... Mais un prince n’a point d’amis ,
il ne peut pas avoir d’amis! Vous m’avez caché
avec tant de méchanceté, de perfidie, jusqu’à ce
dernier moment, le danger que courait mon amatir.
Ah! si je vous le pardonne, qu’aucun de mes péchés
ne me soit jamais pardonné.

MARINELLI.

Je ne saurais en vérité que vous répondre, mon
prince, quand même vous m’en donneriez le temps;
mais laissez-moi donc vous montrer toute ma sur-
prise. Quoi! vous aimez Émilie Galotti ? J’attestcrai
tous les anges et tous les saints , qu’aucun d’eux ne
me prenne jamais en pitié, si j’ai rien su de votre
amour, si jusqu’à ce mornent j’en ai ou la moindre
pensée! J’en pourrais dire nutant de la comtesse ;
ses soupçons ont un tout autre objet.

LE PRINCE.

Alors, Marinelli , pardonnez-moi ( il se jette
dans ses bras), et surtout plaignez-moi.
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MARINELLI.

Reconnaissez cependant, mon prince , les fruits
de votre réserve à mon égard. Le: princes n’ont
point d’amisl... ils ne peuvent avoir d’ami’sl... et

pourquoi, je vous le demande, si ce n’est parce
qu’ils ne veulent pas en avoir? Aujourd’hui ils nous

honorent de leur confiance, ils nous font part de
leurs vœux les plus secrets, ils nous dévoilent leur
âme toute entière; et demain ils ne nous connaissent
plus, il semble qu’ils n’aient jamais échangé une

parole avec nous. ’
LE PRINCE.

Ah! Marinelli , comment pouvais-je vous confier
ce que j’osais à peine m’avouer à moi-même?

MARINELLI.

i Eh quoi! celle qui cause votre peine l’ignore-t-
elle encore?

LE PRINCE.

Émilie? tous mes efforts ont été vains pour lui
parler une seconde fois.

MARINELLI.

Et la première fois?

LE pumas.

Je la vis... Mais , dans l’état ou je suis, quelle-
barbarie d’exiger de moi de longsrécits! Vous me
voyez emporté par le torrent, et vous me demandez.
comment je suis tombé !... Eh! sauvez-moi d’abord,
vous m’interrogerez ensuite.

MARINELLI.

Vous sauver l mais de quoi, monseigneur? Ce que
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vous n’aQezpoint dit à Émilie Galotti , vous le direz
à la comtesse Appiani; les marchandises qu’on n’ai
pas achetées de la première main, on les achète. de
la seconde, et quelquefois on les obtient ainsi à
moins de frais. j

I , LE PRINCE. l
Marinelli , trêve de plaisanterie, o.u...;

MARIN ELLI.

A la vérité, elles n’ont plus alors tout le prix de
la nouveauté.

LE France, I

. Insolent l... .
numen].

Je m’arrête; d’ailleurs le comte part pour ses”
terres , il faut aviser à quelque moyen.

’ LE “une.

Et quel moyen, mon cher, mon fidèle Marinelli?
Soyez mon conseil; que dois-je faire? que feriez-
vous à ma place? I i

. MARINELLI. wAvant toute autre chose, je prendrais une baga-
telle pour ce qu’elle vaut, et je me dirais que ce
n’est pas en vain que la fortune m’a fait ce que je
je suls 5 prince souverain.

V LE PRINCE.
Ah l, ne vantez pas tant ma puissance ; que vou-

lez-vous que j’en fasse en ce moment? C’est aujour-
d’hui , aujourd’hui même, et vous....

MARINELLI.

Aujourd’hui.., mais la“ journée n’est pas encore
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passée , et les choses faites sont seules irréûcables.
(Après quelques momens de silence.) Voulez-vous
me donner carte blanche , mon prince? approuvez-
vous tout ce que je pourrai faire ?

LE PRINCE.

Tout, Marinelli, tout ce qui pourra détourner
le coup qui me menace. -’

MARINELLI.

Eh bien, ne perdonspas de temps. Ne demeurezpas
ici, partez pour votre maison de DoSalo; la route de
Sabionetta passe sous les murs du parc. Si je ne
parviens pas à éloigner le comte sur-le-champ, je
veux... mais il donnera sans doute dans le panneau.
Vous devez envoyer quelqu’un à Massa à l’occasion

de votre mariage ; donnez cette commission au
comte , et exigez qu’il parte. à l’instant même. Ap-

prouvez-vous? A
LE PRINCE. V

Admirable! allez vous-même lui porter mes or-
dres; amenez-le moi à Dosalo, je monte à l’instant
en voiture pour m’y rendre.

(Marinelli son.)

SCÈNE VII.

LE PRINCE seul.

Vite! vite! où est-il? (Il cherche le portrait.) Par
terre! Ah! pardonne! (Il le ramasse.) Non, je ne
veux plus te regarder. Pourquoi enfoncer encore
plus profondément le trait dans ma blessure? N’ai-
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je pas soupiré , langui assez long-temps? trop long-
temps sans doute, puisque, dans cette fatale inac-
tion, j’arrivais au bord du précipice; mais suis-je
bien certain d’y échapper? Si Marinelli ne réussit
pas... Pourquoi m’en remettre à lui seul?.. J’ima-
gine... à cette heure... à cette heure même : l’angé-

lique créature entend tous les jours la messe aux
Dominicains... je pourrais l’y rencontrer... lui par-
ler... Mais aujourd’hui... le matin même de ses
noces... elle aura d’autres soins que d’aller à la
messe; si cependant... enlin c’est une chance. (Il
“me, ramasse à la hâte les papiers sur la table; un
valet de chambre entre.) Faites av’ancer ma voiture.
Est-il arrivé des conseillers?

LE VALET ne CHAMBRE.

Le conseiller Camille Rota. “

.LE rumen.
Faites-le entrer. Qu’il ne s’imagine pas que-je.

vais écouter ses longs discours; pour aujourd’hui ,
je suis son serviteur, il me le revaudra une autre
fois. Mais où doncest la requête de cette Émilie
Bruneschi... Ah! laîcici; chère Bruneschi , où. est
ta patronne?
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SCÈNE VIII. ’

LE PRINCE, CAMILLE ROTA. Il entre tenant
des papiers dans la main. -

LE PRINCE.
Entrez, Rota, entrez. Voilà ce que j’ai décacheté.

ce matin; rien de bien important. Vous verrez ce
qui convient; emportez tout.

CAMILLE nom.

C’ l) ’est on, monseigneur.
LE ramon.

Vous trouverez là-dedans la requête d’une Émi-
lie Galot... Bruneschi, veux-je dire. J’ai mis en
marge mon approbation; cependant... l’affaire a
peut-être des difliculte’s... vous pouvez suspendre
l’expédition ou ne pas suspendre , tout comme il
vous plaira.

CAMILLE ROTA.

Comme il me plaira, monseigneur? Ce n’est pas:
de ma volonté que cela dépend.

LE PRINCE.
Qu’apportez-vous là? quelque chose à signer?

CAMILLE non.

On demande la signature du prince pour l’exé-
cution d’une sentence de mort.

LE ramon.
Très-volontiers... donnez... vite... dépêchez-vous

donc.
tu -îth.’
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CAMILLE EDTA , confondu et regardant ûxement le prince.

J’ai dit une sentence de mort, prince.

LE PRINCE.
J’entends bien; mais dépêchez-vous donc , je suis

presse.
CAMILLE ROTA. Il cherche dans ses papiers.

. Je. vous demande pardon, monseigneur; j’ai ou-
blié ce jugement chez moi; nous différerons cette
affaire jusqu’à demain.

LE ramon.
Soit, emportez tout cela. Je vous quitte ; demain,

Rota, demain nous causerons plus longuement.-
CAMILLE EDTA. Il secoue la me , ramasse ses papier: et son.

Très-volontiers! une sentence de mon très-wo-
lonliers ! Je n’aurais pas reçu en ce moment sa si-
gnature, quand le jugement eût condamné l’assassin
de mon fils unique. Très-volontiers, très-volontiers !
Cette horrible parole a glacé mon sang.

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIÈME.

Ü-
SCÈNE PREMIÈRE. -

Une salle de la maison Galotti.

CLAUDIA GALOTTI , PIRRO.

CLAUDIA. Elle parle à Pitre qui entre par Panne côté du théâtre.

QUI descend de cheval daims la 06111“?

PIRRO.

C’ “ dest notre maltre, ma ame.
CLAUDIA.

Mon mari? Est-il possible ?

I PIRBO.
Le voici lui-même.

CLAUDIA.

Quoi! sans nous avoir averti! (Elle va vivement à
sa rencontre.) Ah ! cher ami.
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SCÈNE II.

ODOABD GALÜPTI. Les précédens.

ODOARD.

Bonjour, ma chère. Ma visite vous surtend ,
n’est-ce pas? l

cumuls.
- Si elle n’annonce aucun malheur, elle est une sur-
prise bien douce.

ODOARD. I
Sois sans inquiétude; c’est la joie de cette jour-

née qui m’a éveillé si matin : le temps était si beau,
la distance petite; j’ai pensé que vous étiez accablés

de détails ,.... que peut-être vous oublieriez quelque
chose.... Bref, j’arrive ; je passe avec vous quelques
instans, et je m’en retourne aussitôt... Où est Émi-
lie? sans doute occupée des soins de sa toilette?

CLAUDIA.

Non; du soin de son âme z elle est à la messe....
Aujourd’hui , plus qu’aucun autre jour de ma vie ,
j’ai besoin , m’a-t-elle dit, d’implorer la grâce du
ciel.... Elle a pris son voile, m’a laissée au milieu de
ces apprêts, et a été....

ODOABD.

Quoi! toute seule?
CLAUDIA.

L’église est à quelques pas.
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ODOARD.

Il n’en faut qu’un pour une chute.

CLAUDIA.

Ne gronde pas, mon ami. Vienste reposer un
moment , et prendre quelque rafraîchissement.

maman.

V C me tu. voudras, Claudia; mais tu ne devais
pas a laisser aller seule.

CLAUDIA.

Pirro , demeurez dans l’antichambre; si quel-
qu’un vient, dites qu’il nous est impossible de re-
cevoir aujourd’hui.

SCÈNE 111.

mmm, et un peu après ANGELO.

PIRRO.

Voilà qui est bon pour les curieux; depuis une
. heure ils assiégent la maison , et m’assomment de

leurs questions.... En voici encore un , sans doute.

ANGELO. Il entre “ce précaution, la moitié du visage enveloppée dans son Inl-

leau et son chape“ enfoncé sur les yeux. I
Pirro l Pirro !

PIRRO.

C’est quelqu’ un de connaissance. (Angelo s’avance,

et ouvre son manteau.) Bon Dieu! c’est toi, Angelo!

l mono.Comme tu vois.... Depuis long-temps je tourne
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autour de la maison pour te parler... Un mot seu-
lement.

PIRBO.

Comment oses-tu te montrer ? Ne sais-tu pas- que
tu es condamné pour ton dernier meurtre, que ta
tête est à prix ?

mammo.

Est-ce que tu serais tenté de gagner la récom-
pense promise?

PIRRO.

Que me veux-tu? Je t’en prie , ne va pas me com-
promettre.

mena.
J’ai là quelque chose. Tiens, prends (il lui donne

une bourre d’argent) ; cela t’appartient....

PIRRO.

A moi ?...
ANGELO.

*As-tu donc oublié déjà ce seigneur allemand ,I
ton dernier maître...

P l REG.

Silence! Angelo.
ANGELO.

Que tu conduisis dans nos filets sur la route de
Pise.

rmno.
Si quelqu’un nous entendait!

a
ANGELO.

Tu sais qu’il eut la bonté de nous léguer une
bague précieuse , que nous ne pûmes vendre alors,
dans la crainte d’éveiller des soupçons. Je m’en suis
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défait depuis... J’ai reçu cent pistoles, et voilà ta
part. Prends.

* PIRRO.
Je ne demande rien; garde tout.

ANGELO.

A la bonne heure.... Mais, faire de ces tours gra-
tis ,... c’est priser sa tête trop bon marché.

(Il veut remettre la bourse “tapoche. )

PIRKO.

Allons , donne donc. Et que veux-tu encore ? car
je ne crois pas que ce soit pour cette petite affaire
que tu viennes me chercher.

ANGELO.

Et pourquoi ne le crois-tu pas, fripon; imagines-
tu que je sois capable de retenir à quelqu’un son
salaire P... Cela peut arriver aux honnêtes gens
entre eux; mais à nous , jamais. (Il feint de vouloir
sortir, et revient sur ses pas.) Dis-moi cependant , le
vieux Galotti vient d’arriver à la ville , à cheval,
seul; que veut-il ?

91mm.

Rien du tout,...vc’est une promenade. Il vient de
sa campagne , où ce soir même sa fille doit le
joindre, et épouser le comte Appiani. Il n’a pu at-
tendre jusque-là 3 et....

ANGELQ.

Et retourne-t-il promptement ?

PIBBO.
Si promptement, que si tu ne t’éloignes à l’in-



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE III. 257
stant , il ne peut manquer de te rencontrer... Mais,
aurais-tu quelque projet sur lui ?. . . Prends-y garde ,
au moins; il est homme de cœur....

ANGELO,

Je le connais; j’ai servi sous lui... Si cependant il
y avait beaucoup à gagner.... Quand la noce part-
elle?

PIWO.
Sur le midi.

mono.
Avec une suite nombreuse ?

PIRRO.

Dans une seule voiture, la mère, la fille et le
comte : un couple d’amis se rendent à Sabionetta
comme témoins.

AN GELO.

Et combien de domestiques ?

PIRRO.

Deux avec les voitures.... Je. vais à cheval en
avant.

mono.
C’est bon... encore un mot... à qui appartient l’é-

quipage? à vous ou au Comte ?

PIRRO.

Au comte.-
mono.

Tant pis; en ce cas il y a de plus un courrier et
un cocher très-vigoureux.

PÏRRO.

Mais que veux-tu faire?... “en vérité le peu de

Théâtre de Leasing. i l 7 -
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joyaux que la mariée porte avec elle ne vous paiera
pas de vos peines.

mono.
La personne de la mariée nous les paiera bien.

PIRRO.

Et avez-vous compté que je serais encore complice
de ce crime?

mammo.

Tu passes devant à cheval... pique des deux, mon
camarade, et ne te retourne pas quelque bruit que

tu entendes....  ’ Puma.
Jamais l. . .

mono.
Quoi? je crois que tu veux faire l’homme de bien. ..

misérable! si tu dis un seul mot , ou si tu m’as menti
pour la moindre circonstance...

PIRRO.

. Mais ,ÀAngelo, je t’en conjure, pour l’amour de
Dieu. . . .

mono.
Laisse faire ce que tu ne peux empêcher,

(lima-t.)

PIRRO.

Ali! quand le diable vous tient par un cheveu , il
faut lui abandonner toute la tête... Malheureux que

je suis l. ’
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SCÈNE IV.

ODOARD, CLAUDIA GALOTTI, PIRRO.

ODOARD.

Je ne puis l’attendre plus long-temps.

CLAUDIA.

Encore un instant , Odoard... elle s’aliligera de ne
t’avoir pas vu. ’

’ODOARD.

Je veux encore passer chez le comte ;... dignejeune
homme , je suis pressé de le nommer mon fils... tout
me plaît en lui, et surtout le projet de se retirer
dans le domaine de ses pères, et d’y vivre pour lui...

CLAUDIA.

v Mon cœur se brise. à cette pensée,... ainsi elle
C

sera perdue pour nous, cette chère enfant, notre
unique enfant.

cuon D.

Que dis-tu ?... est-ce perdre notre enfant que de
la laisser dans les bras de l’amour? que son bon-
heur passe avant tes plaisirs, Claudia. Prends garde
de réveiller d’anciens soupçons, Tu as voulu rester
ici avec elle, vous séparer d’un père et d’un époux

qui vous aime; j’ai craint souvent, tu le sais, que
le tumulte et les distractions du monde , le voisinage
de la cour n’eussent plus de part à Cette résolution
que le désir de soigner l’éducation d’Émilie...
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CLAUDIA.

Tu es injuste, Odoard; mais ta vertu sévère peut-
elle encore aujourd’hui accuser cette ville et le voi-
sinage de la cour?... N’est-ce pas ici seulement que
l’amour pouvait unir les cœurs qu’il avait formés l’un

pour l’autre , que le Comte devait rencontrer Émi-
’ lie 2’-

onoum. y
J’en conviens; mais, chère Claudia, es-tu justifiée

parce que l’événement a été favorable ?. . Félicitons-

nous qu’Émilie ait échappé aux gangers de la ville,
et n’attribuons pas à la prudence, ce qui n’est dû qu’à

la fortune. . . Enfin nous voici heureusement auport.. .
Nous avons uni deux cœurs qui sauront s’enten-é
dre... Laissons-les fuir ensemble dans le séjour de
l’innocence et du repos... Que ferait ici le comte? il
apprendrait la flatterie et la bassesse , il disputerait .
aux Marinelli le prix dans cette noble carrière. Et
pour quel but? pour amasser des biens dont il n’a
pas besoin , des honneurs au-dessous de lui... Pirro.

PI R R0.

Plait-il?
0DOABD.I

Conduis mon cheval devant la porte du comte;
je te suis... je partirai de là... ( Pirro sort. ) Pour-
quoi le comte servirait-il ici, quand il peut com-
mander chez lui? d’ailleurs ne vois-tu pas, Claudia,
qu’il Se perd à la cour par son mariage avec ma
fille?” Le prince me déteste.

’ CLAUDIA. 4 ”
Moins que tu ne le crains, peut-être.
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ODOARD.

Moins que je ne le crains... cela m’est , je t’assure,
tout-à-fait égal...

CLAUDIA.

Ne t’ai-je pas dit que le prince a vu notre lille?“ .

ODOABD. I à
Il a vu notre fille! et comment?

CL AU DIA.

A la dernière fête du chancelier Grimaldi; le
prince l’honora de sa présence... et témoigna tant
de bontés à Emilie...

ODOARD.

Tant de bontés l...
CLAUDIA.

Il causa longuement avec elle.

onoun.
Le prince causa avec Emilie l...

CLAUDIA.

Oui,“ sans doute; et il fut si enchanté de 5011 naturel

et de son esprit.
ODOARD.

Si enchanté l. . .

CLAUDIA.

Ah l il s’exprima avec tant d’enthousiasme pour sa

beauté! i
aucun.

Pour sa beauté et toi-même tu me dis loutes
ces choses avec tant d’enchantement... ô Claudia , ô
mère vaine etinconséquenle l. . .
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cuunu.

Et pourquoi?
ODOARD.

Je me tais ;... le succès encore a pris soin de t’ab-
soudre; quand je me représente cependant.... ah!
mon cœur ne pouvait être plus sensiblement blessé... .
un jeune homme sans mœurs... il a osé regarder
ma fille... ses regards souillaient sa pureté... Clau-
dia l... cette seule pensée me met hors de moi... Ne
devais-tu pas m’en informer à l’instant... Maisje re-’

gretterais de t’avoir dit une parole dure, et elle
m’échapperait si je demeurais plus long-temps. (Il
lui prend la main. ) Séparons-nous... Dieu te garde,
Claudie l... fais bon voyage et arrive promptement.

SCÈNE V.

CLAUDIA GALOTTI seule.

Quel homme! quelle vertu sauvage! si cependant
c’est de la vertu... Partout il voit des dangers et des
fautes... ah! si c’est là connaître le monde, conser-
vons notre heureuse ignorance... mais Émilie tarde
bien long-temps... Le prince est l’ennemi du père,
donc s’il a des yeux pour la fille, n’est-il pas évident

que c’est pour insulter toute la famille?
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SCÈNE VI.
ÈMILIE et CLAUDIA GALOTTI.

ËMILI E. Elle entre avec palpitation et dans un désordre pénible.-

Dieu soit loué! je suis sauvée, je suis en sûreté;

mais peut-être me suit-il encore. (Elle ôte son
voile, etfzxe sa mère avec effroi. ) Est-ce lui, ma
mère; est-ce lui? Non , ce n’est pas lui.... Je vous
remercie , ô mon Dieu ’

L CLAUDIA. .
Qu’as-tu donc ,’ma fille, mon Émilie?

amuï.
Rien , rien, mal mère....

cmunm.
Pourquoi ces regards d’épouvante? Tu trembles

de tous tes membres....

ÉMILIE. l
Ah! ma mère, qu’ai-je entendu, et dans quel

lieu ai-je dû l’ entendre l

cunnu.
Je te croyais àd’églïse.

ÉMILIE.

Oui, ma mère; j’étais à l’église, au pied des
autels : mais le vice respeçte-t-il leur sainteté 1’...
Ah! ma mère!

( Elle se jette dans ses bru. )
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cuon”.

Parle, ma fille, je t’en conjure; calme mes crain-
tes... Que peut-il t’être arrivé de si redoutable en
un tel lieu?

Emma.
Jamais mes prières ne durent être plus intimes ,

plus ferventes qu’aujourd’hui, et jamais elles ne
furent moins, hélas! ce qu’elles devaient être...

CLAUDIA. l
Nous sommes de faibles créatures... Émilie, les

dons de la grâce ne nous sont-pas toujours’accor-
dés... Mais la volonté de prier est déjà une prière...

A Emma.Et la volonté de pécher est aussi déjà un péché.

CLAUDIA.

Mon Émilie a-t-elle pu avoir cette volonté?
ÉMIL-IE.

Non, ma mère; Dieu n’a pas permis que je fusse
humiliée à ce point. Mais le vice qui nous approche
ne peut-il pas nous souiller même sans que notre
volonté soit complice?

CLAUDIA,

Remets-toi; tâche de calmer tes sens: dis-moi
enfin ce qui est arrivé.

ËMlLlE. 9
Eh bien ,... je venais de me mettre à genoux plus

loin de l’autel qu’à l’ordinaire, parce que j’étais

arrivée tard à l’égliseg... je commençais à élever

mon âme à Dieu, lorsque derrière moi, tout près
de moi , quelqu’un est venu se placer;... je ne pou-
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vais m’avancer davantage, ni me placer plus de
côté. . . je l’aurais voulu , car je craignais d’être inter-

rompue dans mes prières par celles de mon voi-
sin.... Des distractions de ce genre étaient, hélas!
tout ce que je croyais avoir à redouter... Mais bien-
tôt j’ai entendu un profond soupir; et puis plus près
de ’mon oreille on a prononcé un nom ;... ce n’était

pas le nom d’une sainte,... c’était,... ne me gron-
dez pas 3... mamère , c’était le nom de votre fille,..
mon n0m... Oh! pourquoi les éclats du tonnerre
ne m’ont-ils pas empêché d’en entendre davan-
tage?... Il a parlé de ma beauté, de sen amour... Il
disait que ce jour qui doit assurer mon bonheur....
est-il encore du bonheur pour moi?... ferait le mal-
heur de sa vie... Il me conjurait... Et j’ai dû en-
tendre tout cela !.. . Mais je n’ai pas levé les yeux. Im-

mobile,... je semblais ne rien entendre... Et que
pouvais-je faire , ma mère, si ce n’est de prier mon
bon angecde fermer mes oreilles à de tels discours ,
dussé-je ensuite demeurer sourde toute ma vie? Je
l’ai fait, je l’ai. demandé de toutes mes forces, et
c’est la seule prière qu’il ait été en mon pouvoir de

faire... Enfin il était temps de me retirer, l’oliice
était terminé; je tremblais de lever la tête , de ren-
contrer les regards de celui dont j’avais entendu les
sacriléges paroles;... je me retourne, et... je le re-

connais.... ’CLAUDIA. a
Qui, ma fille?

» ÉMILIE.
0 ma mère, pourriez-vous le croire! j’ai cru

tomber à la renverse ;... c’était lui-même...
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CLAUDIA.

Qui donc, enfin? .
ÉMILIE.

Le prince.
CLAUDIA.

Le prince ?... O Dieu soit loué que ton père n’ait
pas voulu t’attendre, et qu’il ne soit plus ici en ce
moment l

ÉMILIE.

Mon père était ici , et il n’a pas voulu m’ait-.-

tendreP... t t ’amman.
Oh! s’il t’avait vue dans ce désordre; si tu avais

fait devant lui tout ce récit... I
ÉMILIE. ,

Et quoi!.,. ma mère, je suis donc bien coupable?

CLAUDIA.

Non , mon Émilie ; pas plus que je ’ne le suis moi-
même.’.. Mais ne connais-tu pas ton père 1).“ Dans
sa colère il aurait confondu l’innocent objet d’une
entreprise insolente, et l’auteur même de cette en-
treprise ;... il m’aurait encore accusée d’être la
cause de tout ceci , que je ne pouvais assurément ni
empêcher ni prévoir... Mais, continue , mon en-
fant. Quand tu as reconnu le prince, tu as été, j’es-
père, assez maîtresse de toi-même, pour lui montrer
dans tes yeux tout le courroux qu’il méritait....

ÉMlLIE.

0h! non, ma mère; après l’avoir reconnu, je
n’ai pas eu le courage de lever une seconde fois
les yeux sur lui;.., j’ai fui. ’
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CLAUDIA.

Et le prince te suivait-il?

ÉMILIE.

Je ne m’en suis aperçue que lorsque, à la porte
de l’église,... j’ai senti qu’il prenaitqma main.... Il

a bien fallu m’arrêter.... Me dégager avec vio-
lence.... je ne le pouvais sans m’attirer l’attention
de tous les passans... C’est la seule pensée dont je
fus alors capable; c’est la seule au moins dont je
me souvienne en ce moment... Il m’a parlé , je lui
ai répondu;... mais , ce qu’il m’a dit, je vous le
dirai, ma mère , si cela revient dans ma pensée ;...
en ce moment je ne puis,... je ne puis en vérité en
retrouver une parole... J’étais tout-à-fait hors de
moi ;... je ne sais comment j’ai quitté l’église... Je

- me rappelle que je marchais dans la rue , j’enten-
dais ses pas derrière moi;... en montant l’escalier
de la maison , je l’entendais monter encore après
moi...

CLAUDIA.

Pauvre enfant! c’était l’effet de la terreur.... Je
n’oublierai jamais dans quel état tu es entrée...
Non ,... le prince n’aurait osé te suivre jusqu’ici....

Bon Dieu! si ton père savait tout celal... Il était
déjà si fâché de savoir que le prince t’avait regardée

sans déplaisance.... Rassure-toi, ma fille;... ou-
blie cette aventure comme un rêve qui aurait trou-
blé ton sommeil ;... elle n’aura pas d’autres suites
qu’un rêve; aujourd’hui même tu“n’auras plus à

redouter les embûches de personne.
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Emma.

Mais, n’est-il pas vrai, ma mère, le comte le
saura; je dois tout lui raconter ?...

CLAUDIA.

Non sur toute chose , mon enfant. Et à quoi bon?
et pourquoi? Veux-tu, pour une bagatelle, pour
moins que rien, t’exposer à troubler son repos ?...
Et, quand il n’en serait pas ainsi en ce moment, un
poison qui n’agit pas sur-le-champ n’en est pas moins

un dangereux poison; ce qui ,n’inquiète pas un
amant peut ensuite inquiéter un mari : l’amour-
propre d’un amant peut être flatté d’obtenir la pré-j

férence sur un rival tel. que le prince... Mais, après
le mariage, ah! mon enfant ,... un mari ,... c’est
tout autre: chose l... Que la bonne étoile te pré-
serve de cette trisle expérience!

ÉMILIE.

Vous savez, ma mère , comme je soumets volon-
tiers toutes mes pensées aux vôtres. Cependant s’il
vient à apprendre que le prince m’a parlé aujour-
d’hui , mon silence ne lui donnera-t-il pas tôt ou
tard des inquiétudes? Je crois qu’il serait mieux
de ne lui rien cacher, ma mère; de ne rien garder
sur le cœur....

CLAUDIA.

Faiblesse! faiblesse d’amour! Non,... absolu-
ment, ma fille; ne lui dis rien , ne lui laisse rien
apercevoir. . . .

immun.
Eh bien, ma mère, je n’ai pas d’autre volonté

que la vôtre... Ah l ( avec un profond soupir) je sens
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que je commenCe à respirer.... Que je suis une sim-
ple et faible créature! N’est-il pas vrai, ma mère ,
j’aurais pu prendre moins sérieusement cette aven-
ture , et je’n’en serais pas plus coupable?

CLAUDIA.

Voilà précisément , chère amie, ce que je ne
voulais pas te dire avant que la raison ne te l’eût
dit ; mais je savais bien que ton esprit s’en aviserait
aussitôt que tes sens seraient calmés... Le prince
est galant; et tu auras mal compris un langage au-
quel tu n’es pas habituée.... Dans le dictionnaire
de la galanterie , politesse est synonyme d’affec-
tion; un compliment est une déclaration; un sou-
pir, un engagement éternel... Tous les mots sont
ainsi détournés de leur sens,... ou plutôt ils ne si-
gnifient plus rien du tout;

ÉMILIE.

Ah! ma mère, mon effroi commence à me pa-
raître bien ridicule l... Sans doute mon bon Ap-
piani ne doit rien savoir de tout ceci;... il me croi-
rait peut-être plus d’orgueil que de vertu... Mais ,
je l’entends venir;... je reconnais son pas.

SCÈNE Vil.

LE COMTE APPIANI, les précédens.

LE Cl.) M TE. Il enlre en rêvant , les yeux baisses; il ne les voit pasjusqu’au moment
où Émilie est auprès de lui.

Ah! chère amie , je ne me croyais pas si près de

vous. ”
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ÉMlLIE.

Et même loin de moi, monsieur le comte, je
voudrais vous savoir en d’autres dispositions. Pour-
quoi cet air si solennel, si sévère? Cette journée
ne vous inspirera-t-elle pas de plus heureuses pend
se’es?

APPIANI.

Ah! plus qu’aucun autre jour de mavie I je lui
devrai tant de bonheur! Mais c’est peut-être ce
bonheur même, mademoiselle, qui me rend si
sérieux, comme vous dites, si solennel. (Il aperçoit
Claudia.) Quoi! vous aussi, madame! qu’il me“
tarde de vous saluer d’un autre nom!

CLAUDIA.

Ce nom fera toute ma gloire. Que tu es heureuse,
mon Émilie! Je regrette ton père, je voudrais qu’il
partageât notre enchantement.

APPIANI.

En ce moment même , je me suis arraché de ses
bras,’ou plutôt il s’est arraché des miens. Quel
homme que votre père, mon Émilie! le modèle des
plus nobles vertus; sa présence élève mon âme;
quand je songe que ge vais lui appartenir, ma réso-e
lution s’affermit d’être toujours bon , toujours ver-
tueux. Pourrais-je autrement mériter l’honneur de
l’appeler mon père, de vous nommer mon épouse ,-
chère Emilie?

ËMILIE.

Ah! pourquoi n’a-t-il pas voulu m’attendre!



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE VII. 27.
APPIANI.

Sans doute parce que la vue de son Émilie dans
un pareil moment aurait ébranlé tous ses sens,
triomphé de la force de son âme.

CLAUDIA, àÉmilie.

Il te croyait occupée àUta toilette. Je lui ai dit...

APPIANI.

Ce que je viens d’apprendre moi-même avec une
tendre admiration... Bien , mon Émilie, vous serez
une femme pieuse devant Dieu; et vous n’aurez pas

l’orgueil de votre vertu. i
emmura.

Mais, chère enfant, il faut savoir trouver du
temps pour tout. Allons, Émilie, il est tard, hâte-
toi.

. APPIANI.Et qu’a-t-elle donc à faire, madame?

CLAUDIA.

Vous ne prétendez pas sans doute, cher comte,
la mener à l’autel dans l’état ou la voilà?

APPIANI.

Je n’y avais en vérité pas pris garde; et qui peut
voir Emilia et s’occuper de sa toilette? Mais pour-
quoi ne viendrait-elle pas ainsi?

i ÉMlLIE.

Non, cher comte, pas tout-à-fait ainsi; mais ce-
pendant pas beaucoup plus parée 3.. d’eux minutes ,
et me voilà prête. Je ne me parerai point de ces
joyaux, magnifiques présens de votre prbdigalite’,
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ils n’iraient point avec la simplicité du reste de mon
ajustement. D’ailleurs, s’ils ne me venaient pas de
vous, je voudrais du mal à ces bijoux; déjà trois
fois ils ont agité mon sommeil par des rêves pé-
nibles.

CLAUDI A.

Qu’est-ce, mon Émilie? tu ne m’en as rien dit.

ÉMILIE.

J’ai rêvé que je portais ces diamans , et que tout
à coup chaque pierre se changeait» en perle; les per-
les, ma mère; signifient des larmes.

CLA/UDIA.

Mon enfant , pourquoi cette explication P elle
est plus fantastique que ton rêve. Mais je t’avais vu
toujours préférer les perles aux diamans.

ÉMILIE.

Sans doute; ma mère, sans doute.

APPIANI, rêvant avec mélancolie.

Elles signifient des larmes.
ÉMILIE.

Quoi, vous aussi, comte, vous êtes frappé de
mon rêve?

APPIANI.

Je l’avoue à ma honte. Quand l’esprit est une fois
obsédé , disposé à de tristes impressions...

ÉMILIE. ’

Et pourquoi êtes-vous ainsi, cher comte? Mais. *
devinez ce que je veux faire? Comment étais-je
habillée la première fois que je vous vis? vous en
souvient-il encore?
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APPIANI.

Ah! si je m’en souviens! C’est toujours ainsi que

Vous apparaissiez à ma pensée; c’est encore ainsi
que je vous vois, même quand vous êtes autre-
ment.

ÉMILIE.

Eh bien, une robe de la même couleur, de la
même coupe, large et flottante. ’

. arum.Admirable l .ÉMILIE.

Et les cheveux ?
APPIAN I.

Dans leur éclat d’ébène, en boucles, tels que la

nature les a formés. “ÉMILIE.

C’est hon , c’est bon; et je n’oublierai pas la rose.

Un instant de patience, et je suis auprès de vous.

SCÈNE VIII.

LE COMTE APPIANI, CLAUDIA GALOTTI.

APPIANI. Il suit Émilie des yeux avec tristes“.

Les perles signifient des larmes... une minute de
patience, comme si le temps se mesurait en dehors
de nous; comme si une minute sur le cadran ne
pouvait pas être une année dans notre âme.

CLAUDIA.

Émilie avait raison, monsieur le comte , et son

Thaï”: de Lessing. 18
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premier regard ne l’avait pas trompée; vous êtes
aujourd’hui beaucoup plus sérieux qu’à l’ordi-

naire. Au moment de voir vos vœux satisfaits,
peut-être vous vous repentez de les avoir formés?

APPIANI.

Ah! madame! ah! ma mère! pouvez-vous ainsi
calomnier le cœur de votre fils? Je l’avouerai ce-
pendant, je suis aujourd’hui sombre, inquiet...
Voyez-vous, madame : approcher du but, ce n’est
pas l’atteindre; il ne faut plus qu’un pas, mais ce
pas peut rencontrer un abîme. Tout ce que je vois,
tout ce que j’entends, tout ce que je rêve depuis
deux jours, me rappelle ces tristes vérités; elles
me poursuivent , elles s’attachent à toutes mes pen-
sées, à toutes mes espérances. Pourquoi? je ne
le puis comprendre.

CLAUDIÀ.

Vous m’inquiétez, mensieur le comte.

APPIANI.

Et un mal en amène un autre : j’ai de l’humeur
contre mes amis, contre moi-même?

CLAUDIA.

Comment?
maniât]

Mes amis veulent absolument que je fasse part de
mOn mariage au prince avant déil’aCcom’plir ils
conviennent que ’ce n’est pas; un deVOir, mais ils
prétendent que je ne puis convenablement me dis-
penser de ces égards. J’ai eu la faiblesse de le leur
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promettre, et je devais me rendre en ce moment
même à la cour...

CLAUDIA, étonnée.

Chez le prince ?. ..

SCÈNE IX.

PIRRO , ensuite MARINELLI , et les précédens.

PIRRO.

Madame, le marquis Marinelli est devant la mai-
son et il demande monsieur le comte.

“arum.

Moi 1’. ..

PIRRO.

Le voici lui-même.
l (Ilouvre la porte et il surlJ

MARINELLI.

Mille pardons, madame... Je me suis présenté
chez vous , monsieur le comte , et l’on m’a dit que je

vous trouverais ici... J’ai une affaire pressante à
vous Communiquer.... Pardon encore, madame, je
ne retiendrai le comte que quelques minutes.

“mon.

Je ne veux pas les prolonger.
(Elle fait une révérence et un.)
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SCÈNE X.

MARINELLI , APPlANI.

APPIANI.

Hé bien , monsieur?

MARINELLI.

Je viens de la part de son altesse.
APPIANI.

Qu’a-t-elle à m’ordonner ?.. .

MARINELLI.

Je suis fier d’avoir à vous annoncer une marque
si éclatante de sa faveur, et si le comte Appiani n’est
pas à mon égard d’une injustice extrême , il ne peut
plus méconnaître un de ses amis les plus dévoués.

APPIANI.

Sans préambule, je vous supplie...
MARINELLI.

Soit : le prince doit envoyer au duc de Massa un
ministre plénipotentiaire à l’occasion de son ma-
riage avec la princesse sa fille : il a été long-temps
incertain sur le choix de la personne qui convenait
à cette mission; enfin ce choix est tombé sur vous.

APPIAINI.

Sur moi?...
MARINELLI.

Et j’ose dire, sans prétendre faire valoir mon
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, amitié, qu’elle n’a pas été étrangère à cette détermi-

nation.
l

l APPIANLJe suis, en vérité, embarrassé de vous répondre ;-
depuis long-temps j’avais perdu l’espérance que le
prince songeât à employer mes services

MARINELLI.

L’occasion seule manquait, je puis vous en ré-
pondre , et si celle qui se présente en ce moment ne
paraissait pas encore au comte Appiani digne d’un
homme tel que lui, alors il devrait accuser mon
amitié d’avoir été trop empresséer

APPIANI.

Votre amitié!m encore votre amitié L. mais à qui
donc ai-je l’honneur de parler?.., je ne pensais pas
que, ce sentiment m’unît au, marquis Marinelli:

MARINELLI.

J’ai tort, j’en conviens, monsieur le comte ;,- c’est

sans doute de ma part une présomption impardonna-
ble de vouloir être votre ami sans avoir obtenu
votre permission; mais, après tout, que vous im-
porte ?... la faveur du prince, l’honneur qu’il vous
défère conservent toute leur valeur ,v et je ne doute
point que vous n’accepti’ez avec empressement.

A If Pl A NI, après quelque réflexion,

Eh bien soit !. . .
MARIN EL LI.

Venez donc avec moi.
“mmm.

Où donc?
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MARINELLI.

A Dosalo , trouver le prince... Tout est prêt, et
vous devez partir aujourd’hui même.

APPIANI.

Comment dites-vous , aujourd’hui même ?

MARINELLI.

Et plutôt ce matin que ce soir... l’affaire exige la
plus grande célérité.

APPIANI.

En vérité? en ce cas, j’ai le regret de ne pouvoir
accepter l’honneur que son altesse avait daigné me
destiner.

maman.
a Comment donc?

’ APPIANI.
Je ne saurais partir aujourd’hui, ni même demain,

ni même après-demain. I
MARINELLI.

Vous vous moquez, monsieur le comte.

APPIANI.

De vous ?. . . l’oserais-je ?. . .

MARINELLI.

Je dois le croire; car, si c’était du prince, la gaieté

pourrait paraître excessive.

arum.
Non, monsieur, non; et j’espère que le [prince

lui-même trouvera mes exonses satisfaisantes.
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MARINELLI:

Et ne puis-je apprendre moi-même ces motifs

l atout-puissans ?
mmm.

0h! peu de chose, cela vous paraîtra sans doute
une bagatelle... Mais, voyezv-vous, c’est qu’aujour-
d’hul même je me marie.

MARINELLI.

Ah! ah! et ensuite?
ABPIANI.

Ensuite.. ensuite P... votre question est assuré--
ment d’une innocence admirable...

MARIN ELLL

Mais il y a des exemples , monsieur le comte , que
des noces aient été différées... Je Conçois que
des amans empressés n’y trouvent pas leur comp-
te ; .. la chose peut, je le sans, avoir sa contrariété;..
j’imagine cependant que l’ordre d’un maître...

APPIAN I.

L’ordre d’un maîtrerl... ce mot peut être contesté
quand il s’agit d’un souverain qu’on s’est choisi. Je

conviens que vous devez au prince de Guastalla
une soumission sans limites..- Il n’a pas sur moi les
mêmes droits g... je suis venu volontairement à sa
cour, j’ai ambitionné l’honneur de le servir, non
pas celui d’être son esclave, je suis né sujet d’un

prince plus puissant.
MARINELLI.

Plus ou moins puissant : un maître est toujours
maître.
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APPIANI.

Su? ce point nous n’aurons ensemble aucune dis-
cussion; ’il sufïit que vous disiez au prince ce que
vous avez entendu. Je regrette de ne pouvoir accep-
ter l’honneur qu’il a daigné me destiner , parce
qu’aujourd’hui même je forme une union qui assure

le bonheur de ma vie. ’
MAR INELLI.

Et ne voulez-vous pas, par la même occasion ,
lui faire connaître le nom de la personne à laquelle
vous Vous unissez.

Appui“,

Elle se nomme Émilie Galottil

. MARINELLLLa tille de cette maison P...

APPIANI.
Précisément.

murmura.

Oh! oh!... “
APPIANL

Que vous plaît-il ?

MARINELLI.
Je pensais, d’après le nom de votre fiancée , qu’il

ne serait pas difficile de différer la cérémonie jus,-

qu’à votre retour. VAPPIANI.

La cérémonie ?...

murmura.
Les bons parons ne seront pas sans doute trop

susceptibles ?. ..
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APPIANI.

Les bons parens ?...

MARINELLI.

, On ne vous enlèvera pas votre conquête, très-
certainement. . .

u P1 un.

Très-certainement.... Très-certainement aussi ,
vous êtes un plaisant drôle.

MARINELLI.

Est-ce à moi que vous parlez, comte ?

, APPILNI.
Et àqui donc?...

uniment.
Par le ciel et l’enfer vous m’en rendrez raison l...

arum.
Bah! Le singe est un animal sournois, mais...

MA RINELLI.

Par le ciel et l’enfer je vous demande satis-
faction l

APPIANI.

Point de difficulté...

MARINELLI.

Je la prendrais à l’instant même, si je ne voulais
ménager le bonheur qu’un si beau jour promet à
un cœur amoureux. ’

“hum. rExcellent homme! ne vous faites pas violence.
(Il lui prend la main.) Je ne saurais à la vérité

l
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partir pour Massa, mais j’ai du temps de reste

v pour faire une promenade avec vous.

M ARINELLI.

Donnez-vous patience, comte; donnez-vous pa-
tience.

(Il se dégage et sort.)

SCÈNE XI.

APPIANI, CLAUDIA’ GALOTTI.

APPIANI.

Val-t’en, misérablel... Ah l cela m’a fait du bien;

mon sang circule plus librement,... je me sens en
meilleures dispositions.

CL AU DIA. Elle entre précipitamment et avec inquiétude.

Bon Dieu! “cher comte , j’ai entendu des paroles
animées... Votre visage est enflammé ;... qu’est-il
donc arrivé ?

APPIANI.

Rien , madame; moins que rien.... Le chambel-
lan Marinelli m’a rendu un grand service, il m’a
dispensé de ma visite au prince....

CLAUDIA.

Est-ce là tout, cher comte?

APPIANI.

Nous pourrons partir d’autant plus vite... Je vais
chez moi dépêcher mes gens, et je reviens dans
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quelques instans.... Mon Émilie achèvera pendant
ce temps ses préparatifs.

GLAUÀDIA. l

Puis-je cependant être tout-à-fait tranquille P

APPIANI.

Tout-à-fait, je vous assure.
(Le comte sort, Claudia rentra.)

un un DEUXIÈME ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

----,-p

SCÈNE PREMIÈRE.

Un dessalons de la maison de plaisance du prince.

LE PRINCE , MARINELLI.

MARINELLI.

TOUT a été inutile; il a repoussé avec dédain l’hon-

neur que vous vouliez lui faire.
LE pumas.

Et la chose en demeure là?vous n’y savez plus.
de remède? aujourd’hui même il épouse Êmilie’Z...

ramsent.
Suivant toute apparence.

LE Pumas.
Je m’étais tant promis de votre assistance !...Vous.

vous y serez pris maladroitement... Sans doute si
le conseil d’un sot peut quelquefois être utile, il
faut en confier l’exécution à un homme de sens....
Voilà ce que je ne devais pas oublier....

murmura.
Me voilà , en vérité, bien récompensé.
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ALE PRINCE.

Et de quoi ai-je à vous récompenser P

iMARINELLI.

De ce que je vous ai servi au hasard même de ma
vie...“ Quand j’ai vu que mes raisonnemens et mes
plaisanteries étaient sans effet pour déterminer
Appiani à sacrifier son amour à l’honneur que vous
lui vouliez faire, j’ai cherché à le mettre en co-
1ère ;... je lui ai dit des choses qui l’ont transporté
de fureur; j’ai feint de m’ofl’enser de ses paroles ;...
je lui en ai demandé raison ,... je l’ai demandée à

l’instant... Je calculais ainsi à part moi Ou je le
tuerai, ou il me tuera.... Si je le tue, il nous laisse
le champ libre; s’il me tue, il est obligé de prendre
la fuite, et le prince gagne au moins du temps.

LE ramon.
Quoi! vous auriez “fait cela, mon cher Mari-

nelli?... ’
MARINELLI.

Ah! on devrait prévoir, quand on est assez fou
pour se vouloir sacrifier aux grands, on devrait
prévoir quelle sera leur reconnaissance...

LE PRINCE.

E1 le comte?... Il a la réputation d’entendre à
demi-mot en pareille occasion....

MARINELLI.

Sans doute.... Personne n’a jamais soupçonné son
courage;... mais il m’a répondu que pour aujour-
d’hui il avait quelque chose de plus pressé que de
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se couper la gorge avec moi. Et il a remis la partie
à huit jours après son mariage.

LE PRINCE.

Son mariage avec Émilie Galotti? Cette pensée
me met hors de moi Et vous vous en êtes tenu
là?.. Et c’est sur ce bel exploit que vous venez vous
vanter à moi d’avoir hasardé votre vie pour mon
service,... de vous être sacrifié l...

MARIN ELLI.

Je le demande à votre altesse, que pouvais-je
donc faire de plus ?...

LE PRINCE.

Ce que vous pouviez faire de plus ?... Comme si
vous aviez fait quelque chose...

MARINELLI.

Mais vous-même , monseigneur, ne me dites-
vous pas quel a été le fruit de vos soins. Vous avez
heureusement rencontré Emilie à l’église; de quoi.
êtes-vous convenus ensemble?

LE P RING E , dédaigneusement.

Trop heureux de pouvoir satisfaire votre curio-
sité l Ah! tout a été pour le mieux; et désormais ,
mon ingénieux ami, votre infatigable activité n’a
plus qu’à se reposer. Elle est venue au-devant de
mes vœux; je ne sais pourquoi je ne l’ai point èm-
menée ici. (Fmidement a avec hauteur.) Maintenant
vous êtes instruit, vous savez ce que vous voulez

savoir, retirez-vous. v
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MARINELLI.

Retirez-vous l... Voilà bien le refrain accoutumé,
et il en serait encore de même quandoj’aurais voulu
tenter l’impossible. L’impossible! non, cela ne le
serait pas absolument, mais cela serait au moins
prodigieusement hardi. Je crois bien que si la fian-
cée était une fois en notre puissance, il ne serait
plus question de mariage.

LE PRINCE.

Et quels risques y aurait-il à courir , qu’un
homme déterminé prenne un piquet de ma garde,
qu’il se poste en embuscade sur la grande route,
qu’il tombe sur l’équipage, enlève lajeune fille trem-

blante , et la conduise en triomphe dans mes bras?
a MARINELLI.

Ne serait-il pas mieux, mon prince, d’arriver
au même résultat sans qu’on pût soupçonner les
motifs de l’entreprise ?

LE PRINCE»

Si vous étiez capable de la former, vous ne perd
driez pas tout ce temps en vaines paroles.

MARINELLI.

Mais, dans l’exécution , il pourrait arriver tel
malheur dontxon ne devrait’pas sans doute être
responsable. ,

LE ramon.
Et m’avez-vous jamais vu rendre les gens res-

pousables de choses auxquelles ils ne pouvaient

rien? -
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MARINELLI.

Eh bien , monseigneur.... (On entend de loin un
coup defeu.) Mais qu’est-ce?.ai-je bien entendu?
N’avez-vous pas aussi entendu , monseigneur? Un
coup de fusil, je crois; encore un autre.

LE PRINCE.
Qu’est-ce donc? qu’il y a-t-il, Marinelli?

MARINELLI.

Qu’en pensez-vous, monseigneur? Peut-être ne
méritais-je pas les reproches que vous adressiez à

ma nonchalance. iLE pumas.
Expliquez-vous; qu’en dois-je croire?

MARINELLI.
En deux mots ce que j’ai dit, je l’ai fait.

LE; pumas.

Est-il possible?
MARINEL L.

N’oubliez pas cependant l’assurance que vous
m’avez donnée; songez que j’ai votre parole.

LE PRINCE.
Mais les dispositions, j’espère, ont été... ”

maximum.
Ce qu’elles peuvent être en ces sortes d’affaires:

l’exécution a été confiée à des hommes sûrs. Le

chemin passe tout auprès de la palissade qui ferme
votre parc ; quelques hommes arrêteront la voiture
comme pour la voler; d’autres , conduits par un de
mes gens, sortiront du parc, et feindront de la se-
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courir. Dans la mêlée, mon valet de chambre sai-
sira Émilie, l’emportera oHicieusement à travers le
parc, et viendra la mettre en sûreté dans ce château.
Voilà notre plan, mon prince ;.qu’en dites-vous?

LE PRINCE.
Vous me surprenez , je l’avoue , d’une étrange

manière; je ne puis me défendre de l’inquiétude.
(Marinelli s’approche de la fenêtre.) Que voyez-
vous?

MARINELLI.

Tout est fini sains doute; oui, homme masqué
saute par-dessus la palissade“;ililk vient m’annoncer
le résultat. Éloigne’z-vous ,“monseigneur. I

- I , LE mince.
Ah! Marinelli! Î .

MARINELLI.

Hé bien , quoi? Tout à l’heure je n’çnnavais pas

fait tassez; à présent en aurais-je trop fait?

LE ramez.

Je ne dis pas cela; mais je ne puis encore pré-
voir.

MARINELLI.

. , . W , w x x:Et pourqu01 prevonr? songeons au moment pre-
sent. Mais retirez-vous promptement; vous ne de-
vez pas être aperçu.

Thaï”: de Lessing. 19
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SCÈNE II.

MARINELLI seul, ANGELO ensuite.

MARINELLI. Il slnpproche de la fenêtre.

La voiture retourne lentement vers la ville, très-
lentement; un domestique se tient à chaque por-
tière. Ah! ceci ne me plaît pas; il semble que la,
besogne n’est faite qu’à moitié; qu’on transporte

un blessé et non un homme mort. Le masque ap-
proche; c’est Angelo lui-même; le drôle entend son
métier. Il me fait signe, il faut qu’il soit sûr de son

fait. Ah! ah! monsieur le comte, vous ne pou-
! viez partir pour Massa aujourd’hui; vous voilà ce-

pendant embarqué pour un plus long voyage. Et
qui vous a si bien appris à connaître les singes?
(Il s’approche de la porte.) Vous avez raison, le
singe est un animal sournois. Hé bien , Angelo ?

ANGELO.

Préparez-vous , monsieur le chambellan; on l’ap-

porte à l’instant. !
MARINELLI.

Et comment la chose s’est-elle passée?

ANGELO.

Mais bien, ce me semble.
MARINELLL

Comment va le c0mte?
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ANGELO.

Pour vous servir, tout doucement. Je crois qu’il
avait éventé la mèche, car il était sur ses gardes.

MARINELLI.

Vite, dis-moi ce que tu as à me dire. Est-il mort?

. ANGELO.C’est grand dommage, un si brave seigneur !

MARINELLI. U
Tiens , voilà pour consoler ton bon cœur.

(Il lui jette une bourse d’or.)

ANGELO.

Mon pauvre ami Nicolo a fait les frais de l’aven-

ture. , .
marneur.

Diable! il y a eu perte des deux côtés.
ANGELO.

C’était un honnête garçon , et je le pleurerais en
vérité, quoique sa mort double mes droits sur cette
somme. (Il soupèse la bourse.) Je suis son héritier
parce que je l’ai vengé; c’est la coutume entre nous.

Monsieur le chambellan, ne la trouvez-vous pas
honnête et amicale? Nicolo.....

MARINELLI.

Eh! laisse-là ton Nicolo: parle-moi du comte , du
comte, te dis-je!

AN GELO.

En un clin d’œil le comte a fait l’affaire de Ni-
colo, et j’ai fait l’affaire du comte z il est tombé;
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et s’il est rentré vivant dans sa voiture, je vous ga-
rantis qu’il n’en sortira pas vivant.

MARINELLI.

En es-tu bien assuré, Angelo?

mono.
Si je v0us monts, que je perde votre pratique.

Avez-vous quelque autre chose à m’ordonner? je
n’ai pas de temps à perdre , je veux avoir passé la
frontière avant la fin du jour.

MARINELLL

Pars.
mono.

Si vous avez besoin de moi, monsieur le cham-
bellan, vous savez où il faut me faire avertir. Ce
qu’un autre osera entreprendre , je m’en chargerai
volontiers; et pour le prix, je suis, j’ose le dire ,
plus raisonnable que personne.

(Il sort.)
MAR INELLI, seul.

C’est bon. Cependant je ne suis pas content. Fi!
Angelo, pourquoi plaindre ainsi sa peine? cela ne
valait-il pas bien un second coup? Lepauvre comte!
il souffre peut-être de grandes douleurs. Fi! Angelo,
c’est vraiment de la cruauté. Mais le prince ne doit
pas savoir ceci ; il faut qu’il reconnaisse aupara-
vant de lui-même combien la mort du comte était
à sa bienséance. La mort du comte-l je voudrais
parbleu bien en être certain.
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SCÈNE 111.

LE PRINCE , MARINELLI.

LE PRINCE.

Elle vient, je l’aperçois dans la grande allée....
elle court devant votre valet,... la peur lui donne
des ailes. La pauvre petite, elle ne soupçonne rien
de notre ruse, elle croit échapper à des voleurs;
mais combien son erreur peut-elle durer ? i

MARINELLI.

La voilà entre vos mains; n’est-ce pas un bon
commenCement ? i

LE PRINCE.

Sa mère ne viendra-belle pas la chercher? En ce
moment même, le comte ne court-il pas après elle?
Que ferons-nous ? comment la soustraire à leur
poursuite ?

MARIN ELLI.

Je ne saurais répondre d’avance à toutes les diffi-
cultés que vous pourrez imaginer. Nous verrons à
mesure qu’elles se présenteront. Patience, monSei-
gneur : il fallait faire le premier pas.

LE PRINCE.
A quoi bon, s’il faut meuler ensuite? “i

MARINELLI.

Mais peut-être ne reculerons-nous pas; tous les
hasards ne sont pas contre nous. Vous oubliez d’ail-
leurs le plus puissant de vos auxiliaires.
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LE PRINCE.

Je n’ai assurément rien oublié; car je n’ai encore

pensé à chose au monde... Et cet auxiliaire tout--
puissant , quel est-il ?

M ARINELLI.

L’art de plaire, de persuader... Cet auxiliaire
manqua-tél jamais à un prince amoureux?

LE PRINCE.

Il manque toujours, au contraire, alors qu’on at-
tache le plus de prix à réussir... Aujourd’hui même
j’en ai fait la triste expérience; toutes mes instances,
toutes mes protestations n’ont pu arracher d’elle une
seule parole... Elle était devant moi, interdite ,...
tremblante ,... les yeux baissés, comme un criminel
qui attend son arrêt de mort... Son trouble m’a ga-
gné;... je tremblais comme elle: j’ai fini ’par lui de-

mander pardon-... à peine oserai-je à présent lui
parler de nouveau... Je veux au moins éviter son
premier regard... Vous la recevrez, Marinelli;

tj’éçouterai dans la pièce voisine, je jugerai de ses
dispositions, et je me présenterai quand je serai
plus maître de moi...
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SCÈNE 1V.

MARINELLI ; peu après BAPTISTE, son valet;

ÉMILIE. f
MARINELLI.

. Pourvu qu’elle n’ait pas vu tomber le comte. Et
cela est possible, tant la peur a précipité sa course...
Elle vient; je veux aussi éviter ses premiers re-
gards. i I

B A P Tl S TE.

Entrez ici , mademoiselle .

ÉMILIE, toute hors (l’haleine.

Ah! je vous remercie, mon ami ;... je vous re-
mercie... Mais, mon Dieu l... ou suis-je? pour-
quoi suis-je seule ? où est ma mère? où est le comte?
ne me suivent-ils pas? ne sont-ils pas tout près de

moi ?... ’ Ii BAPTISTE.
Je le suppose. ..

ÉMILIE.

Vous le supposez; n’en êtes-vous pas certain? ne
les avez-vous pas vus? n’a-t-on pas tiré derrière
nous des coups de fusil?

BAPTISTE.

Des coups de fusil ?... Peut-être...
ËMILIE.’

Cela est certains. . Ils ont blessé ou le comte ou ma

mère... V
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. i BAPTISTE. l

Je vais aller voir ce Lfont.
i enture.

N’y allez pas sans moi... Je vous suivrai... ,Je le
in i l.veux; venez, mon ami...

MARINELLI s’avance devant elle comme fil cuirait à llinstant même. A

Ah! mademoiselle, quel accident , . . . ou plutôt quel
bonheuf;;.. “quel heureux accident nous procuré...

ÉMILIE. avec surprise,

Quoi! vous ici, monsieurl... Serais-je chez vous ?...
PardOnnez-moi, monsieur le chambellan... Nous
avons été attaqués par des voleurs ici près ;... de
braves gens sont’accourus à notre secours ;... celui-
ci me enlevée de laHvoiture et in’a portée dans
cette maison... Mais je trenible d’avoir; ’éehappe.
seule au danger-j...’ ina’ nière n’est pas enkcoçie en
sûreté’fj’ai entendu des coups de’ifusil...IEl.le est

morte peut-être, et je vis eucorel... Pardonnez-
moi, je vous quitte;... je vais la joindre; je n’au-
rais pas dû l’abandonner... il ’ ’ ’ l H

MARINELLI.

Calmez-vous , mademoiselle , tout est au mieux ; .. .
les chères personnes qui vous inspirent de si tendres
inquiétudes seront bientôt auprès de vous... Allez ,
Baptiste; courez :lellïeszignoljent.peut1être où est ma-
demoiselle; elles la chercheront dans quelqu’une
des auberges qui sont dans l’intérieur du pare.
Amenez-les ici “sur-le-champ; ’ ’ ’ V ”
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ÉMILIE. .

Êtes-vous sûr qu’il ne leur est, rien arrivé , qu’ils

sont tous en sûreté? Ah! que cette journée m’ap-
porte de trouble et d’effroi l... Mais je ne voudrais
pas rester ici ;... je voudrais aller au-devant d’eux...

MARINELLI.

Et comment, mademoiselle? à’peine pouvez-vous
respirer et vous soutenir... Remettez-vous ; daignez
entrer dans un appartement, où vous serez plus à
votre aise... Je gage que le prince lui-même est en
ce moment auprès de votre respectable mère, et
qu’il va la conduire ici.

ËMILiE.

Qui dites-vous ?...
MARINELLL

Le prince, notre gracieux souverain...
ÉMILIE, extrêmement surprise.

Le princel...
MARINELLI.

A la première nouvelle il a volé à votre secours...
Il est indigné de tant d’audace, d’un tel forfait tenté

si près de lui, presque sous ses yeux.... On pour-
suit l.es criminels; et, si on parvient à. les atteindre,
leur châtiment sera exemplaire.

ÉMILIE.

Le prince l... Mais , en Quel lieu suis-je donc
MIARINELLII.

A Dosalo , maison de plaisance du prince.
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ÉMlLlE.

Grand Dieu! Et vous croyez qu’il va bientôt pa-
raître?...

MARINELLI.

Le voici l...

SCÈNE V.

LE PRINCE, ÉMILIE, MARINELLI.

LE PRINCE.

Où est-elle ?... Nous vous cherchons partout,
mademoiselle;... si vous êtes sauvée, il n’y a plus
rien à craindre... Le comte ,... votre mère...

ÉMILIE.

Ah! monseigneur; où sont-ils?... où est ma
i

mere ?... lLE “mon.

Ici près ,... à quatre pas...

.ÉMILIE. q
I Dieu l dans quel état vais-je trouver l’une et l’au-

tre ?... Mais, est-il sûr que je les reverrai ?’... ne me
cachez-vous rien, monseigneur ?... Je le vois, vous

me cachez quelque chose. V
LE PRINCE.

Rien, chère demoiselle... Donnez-moi votre bras,
et suivez-moi avec confiance...

133mm E, irrésolue.

Mais s’il ne leur est rien arrivé, si mes pressen-
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timens me trompent , pourquoi ne sont-ils pas déjà
ici pourquoi ne sont-ils pas venus avec Vous ,
monseigneur ?

LE ramon.
Hâtez-vous , mademoiselle , et bientôt ces tristes

fantômes seront dissipés... x

ÉMILIE, avec désespoir.

Dieu l... Dieu !... que dois-je faire ?...

LE PRINCE.

Avez-vous quelquecrainte de moi, mademoi-

selle ? ’ÉMhlLI E. Elle tombe à ses genoux.

Monseigneur, je me jette à vos pieds...

LE PRINCE, la relevant.

Que vous m’humiliez l... Émilie,... oui j’ai mérité

ceireproche muet;... j’ai mérité la honte de vos
soupçons;... ma conduite, ce matin , a été inexcu-
sable ;... je ne prétends pas la justifier ;... mais par-
donnez à ma faiblesse... Je devais, je le sens, vous
épargner un aveu dont je n’avais rien à espérer
l’effroi que je vous ai causé, votre silence obstiné, ne
m’ont que trop puni.;. Ah! laissez-moi bénir cet
accident auquel je dois le bonheur de vous voir, de
vous parler encore avant que mes dernières espé-
rances soient encore évanouies pour toujours ;...
cette faveur inattendue de la destinée, qui diffère
de quelques instans l’accomplissement de mon mal-
heur éternel, je veux en profiter pour solliciter de
nouveau mon pardon;... je veux.... ne tremblez
pas, belle Émilie,... je veux obéir à chacun, de vos
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regards; aucun mot, aucun soupir n’ofi’ensera votre
volonté... Mais, je vous en conjure ,... plus de mé-
fiance; ne doutez pas un moment de l’empire absolu
que vous avez sur m01;. . . ne croyez pas que vous ayez
besoin d’une autre protection contre moi-même...
Suivez-moi, mademoiselle ; venez sans méfiance
dans des lieux pleins du respect que vous inspirez...
( Il l’entraîne avec peine. ) Suivez - nous , Mari-
nelli....

marneur.
Suivez-nous;... cela veut dire, ne nous suivez

pas... Et pourquoi les suivrais-je?... Laissons-le cou-
rir les chances d’un tête-à-tête; mon rôle est seule-
ment d’empêcher qu’ils ne soient interrompus... Je
les crois désormais à l’abri de tout danger de la part

du comte;... mais il nous reste une mère, et ce
serait miracle qu’elle se fût paisiblement retirée
laissant sa fille dans nos filets... Voici Baptiste....
Qu’y a-t-il ?

SCÈNE VI.

BAPTISTE, MARINELLI.

B A PTI S T E entre avec précipitation.

Garde à vous ,. monsieur le chambellan , voici la
mère.

MARINELLI.
Je l’avais bien prévu... Où est-elle?...

nous“.
Si vous n’allez au-devant d’elle, elle arrive ici à
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l’instant même... Quand vous m’avez ordonné de
l’aller chercher, j’ai bien compris qu’il ne fallait
pas la trouver; mais j’ai entendu de loin ses cris,
elle est sur les traces de sa fille, et peut-être de toute
notre affaire... Ses cris ont ameuté autour d’elle
tous les paysans des environs; chacun s’offre à lui
servir de guide... pleut-être lui a-t-on déjà dit que le
prince est ici, que vous y êtes aussi. Que voulez-

vous faire ? ii MA R INELLI. Il réfléchit.
Voyons un peu... Ne pas la laisser entrer, si elle

sait que sa fille est ici?... impossible... Quels yeux
elle va faire quand elle apercevra le loup dévorant
auprès de sa chère brebis... Mais, Dieu me damne ,
nous n’en serons pas quittes pour des regards...-elle
va crier et nous fendre la tête. .. Eh bien, quand elle
aura crié, il faudra bien qu’elle se taise... Un“ peu
plus tôt, un peu plus tard, il faut toujours bien finir
par-là... D’ailleurs il nous importe de la gagner à
nos intérêts; si je connais bien les femmes ,-il en
est peu dont l’orgueil ne soit flatté d’avoir un prince.

pour gendre... ou à peu près... Fais-la venir... Bap-
tiste , fais-la venir. . . .

BAPTISTE.

Ne l’entendez-vous pas? la voici.

CLAUDIA, dernière le mame.

Émilie! Émilie! mon enfant, où (es-tu?

MA’RINELLI.

Va, Baptiste, et fais en sorte d’éloigner les curieux
qui l’accompagnent.
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SCÈNE VII.

CLAUDIA GALOTTI, BAPTISTE, MARINELLI.

CLAUDI A. Elle rencontre Baptiste au moment où il yl lot-tir.

Ha! c’est lui qui l’a enlevée de mes bras, c’est lui

qui a enlevé ma fille... Je te reconnais... Qu’as-tu fait
de ma fille? parle , malheureux?

BAPTISTE.

Me voilà bien payé de mes soins...

amman.
De tes soins !.. Serait-il possible ? Ah ! pardonnez;

moi, brave homme, ou est-elle? ne me faites pas
languir davantage... .

BAPTISTE.

Oh! soyez tranquille, elle ne serait pas plus en sû-
reté sous la garde de son bon ange... Voici mon maî-
trevqui pourra conduire votre grâce auprès d’elle.
Retirez-vous , vous autres.

(Il parle aux gens qui ont conduit Claudia et qui veulent rester avec une.)

SCÈNE VIII.
CLAUDIA GALOTTI, MARINELLI.

CLAUDIA.

Son maître ?... ( Elle regarde Marinelli et recule. )
C’est son maître... Vous ici, monsieur... et ma lille y
est aussi? et vous allez me conduire auprès d’elle?
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MARINELLI.

Avec bien de l’empressement, madame...

CLAUDIA.

Arrêtez un moment... je me souviens... N’est-ce
pas vous... qui ce matin même êtes venu dans ma
maison chercher le comte ?... vous... avecqui je l’ai
laissé, qui avez eu avec lui une querelle ?...

MARINELLI.

Une querelle? non , pas que je sache. . . Nous avons
eu une conversation fort paisible touchant les inté-
rêts du prince.

CLAUDIA.

Ne vous appelez-vous pas Marinelli?
un IN ELLI.

Le marquis Marinelli.
CLAUDIA.

Soit... Eh bien, écoutez-moi, monsieur le marquis.
Marinelli... ce nom de Marinelli... puis une horrible
malédiction... Mais non, ne calomnions pas cette no-
ble créature. La malédiction n’est pas de lui, c’est moi

qui l’ajoute; le nom de Marinelli est la dernière
parole que le comte ait prononcée en mourant.

MARINELLI.

Qu’entends-je? le comte est mort? Vous le voyez,
madame, c’est tout ce qui me touche dans ce que
vous avez dit. Le comte Appiani est mort? c’est la
seule de vos paroles que j’aie comprise.

CLAUDIA , lentement et avec expression.

Le nom de Marinelli est la dernière parole que*le
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comte ait prononcée en mourant. Comprenez-vous ,
monsieur? Moi aussi, je n’ait pas compris d’abord;
quoique , cette parole, il l’ait prononcée avec un ac-
cent, un ton... Dieu! je l’entends encore; comment
n’ai-je pas cempris tout ce qu’il voulait dire ?

MA a mmm.

Quoi donc4,vmadame? j’étais depuis long-temps
l’ami du comte , son ami le plus intime. Et si en mou-
rant il a prononcé mon nom...

CLAUDIA;

Avec cet accentl... je ne saurais l’imiter, je ne
peux pas en donner une idée : mais cet accent, il
explique tout , il atteste tout. Non , ce ne sont pas des
voleurs qui nous ont attaqués; ce sont des assasins ,
des assassins payés... Marinelli ln. Marinelli !.. est la
dernière parole que le comte, en mourant , ait pro-
noncée, avec cet accent...

MAiïINELLl.

Hé! madame, cellaCcent que vous avez entendu
dans un moment d’épouvante... prétendriez-vous,
sur un tel“ indice , accuser un homme comme moi?

I A CLAUDIA.
Ah l si nous paraissionsdevant des juges et que je

pusse leur faire entendre cet accentl...IMais mal-
heur à ’mdi , j’allais oublierlma fillér; ou, est-elle ?. .
quoi 1.. est-elle morte’iaus“si ? était-Iceilakfaute de ma

pauvre ’fille si Appianii était tOn ennemi?

MARINELLI.

Je pardonne tout aux terreurs d’une mère... Ve-
nez, madame; votre fillelest ici, dans la chambre
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voisine, sans doutelelle est déjà remise de son ef-
froi. Le prince luiàmême s’occupe de la.raSsux’ler

avec la plus tendre sollicitude.
CLAUDIA.

Qui dites-vous? p
u MARINELLL

Le prince: 1’ ’ V
CLAUDIA.

. Le prince l... le prince lui-même? le prince de

Guastalla ? a l v -I I i allumeur.
Et quel autre ?... p

CLAUDIA. v
Tout est éclairci...0hl la plus infortunée des mè-

res l... Et son père... son père il maudira lejour
de sa naissance.... il maudira la malheureuse; Clan.

dia.... i p .mamans lAu nom du ciel, madame, Qu’allez-vous suppo-
ser ?. . .

CLAUDIA.

Je ne.suppose rien, tout est évident. Aujourd’hui
même.... dans le temple.... aux pieds des autels...
en présence du Tout-Puissant... ils ont commencé;
tout à l’heure ils ont consommé le crime l... (Elle
s’avance vers Marinelli. ) Assassin! lâche l... infâme
assassin!... trap poltron pour frapper toi-même,
mais assez vil pour payer des complices.... Ils reu-
giront de toi, tes complices! 0h! le plus abject de I
tous les scélérats l... Que ne puis-je trouver des 1m-
roles qui satisfassent ma rage! que ne puis-je im-

naan de basting. 20’
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primer sur ton front la honte de ton crime !... Ser-
vile complaisant du libertinage du prince; c’est .
pour lui que tu as fait tuer le comte infâme in-A
strument de la débauche de ton maître I...

MMRINELLI.

Vous rêvez, bonne femme. Mais modérez ces cris
insensés; songez aux lieux où vous êtes. i“

c1. mon.
Les lieux où je suis I... Et qu’importe à la lionne

dont on ravit les petits... que lui importe l’écho de
la forêt qui répète sa plainte?... Ma fillel... Ma
üllel...

ÉMILIE, dePnukIeûtéde la scène.

Ah! ma mère... J’entends ma mère!...

’ “mon.

Sa voix!.. c’est elle!... elle m’a entendue... Il
voulaitsétouffer mes cris... Où es-tu , mon enfant?
Me voici... me voici....v

(Elle se précipite dans la chambre , Marine!“ la suit.)

un Du TROISIÈME ACTE.
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QUI.“ un” WWWW mm

ACTE QUATRIÈME.

...---
SCÈNE PREMIÈRE.

LE PRINCE, MARINELLI.

LE PRINCE. Il son de 1. chambre d’Émilie.

VENEZ, Marinelli ; j’ai besoin de quelques instans
de repos... Je veux aussi savoir de vous...

M ARINELLI , riant.

Ah , ah, ah! que dites-vous de la fureur de cette
tendre mère?

LE PR INC E.

Vous en riez, Marinelli?
MARINE LLI.

Si vous l’aviez vue se démener avant votre arrivée,

monseigneur.... Mais n’entendiez-vous pas ses cris ?
V et sitôt qu’elle a été en votre présence , elle est de-

venue douce comme un agneau... Ah, ah! ne l’a-
vais-je pas dit ; jamais une mère n’arrache les yeux
à un prince parce qu’il est amoureux de sa fille.

LE PRINCE. ’

Vous avez mal obServé ; Émilie est tombée dans
ses bras sans connaissance, c’est la présence de sa
fille et non pas la mienne qui a calmé sa violence;
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c’est à cause de l’état de sa fille, non pas par égard

pour moi, qu’elle n’a pas dit à plus haute voix, en
termes plus exprès... ce que j’aurais voulu ne pas
entendre.... ce que je voudrais ne pas avoir com-
pris....

MARINELLI.

Et quoi donc, monseigneur?

LE PRINCE.

Pourquoi dissimuler encore? parlez nettement;
cela est-il vrai ,’ oui ou non ?...

MARINELLI.

Et si cela était vrai!

LE PRINCE.

Si cela était vrai“.... il n’y a plus de doute...“ il est

mort.... assassiné.... (D’un ton menàçant.) Mari-

nelli.... Marinellil.... “
MARINELLI.

Eh bien, monseigneur?

LE ramon. I
Je jure Dieu, j’en atteste la justice ,v ce sang ne re-

tombera pas sur moi... Si vous m’aviez dit d’avance
qu’il en devait coûter la mort du comte, j’aurais
plutôt sacrifié mon amour , ma vie...

MARINELLI.

Si je vous avais dit d’avance... comme si la mort
du comte avait été préméditée! J’avais au contraire

recommandé à Angelo, recommandé sur sa vie ,
qu’il n’y eût pas de sang répandu; aussi tout se se-
rait passé sans la moindre violence , si “le comte n’en
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avait pas donné l’exemple , mais il s’est permis de.
casser la tête à l’un de nos gens...

LE PRINCE.

Sans doute, il avait tort; il devait mieux prendre
la chose.

MARINELLI.

Angelo n’a pas su se contenir; il a vengé son ca-

marade. i.Ls “mon.

Rien de plus naturel.
marneur.

Je l’ai cependant sévèrement réprimandé.

LE ramon.
Reprimandé l... Que de bonté! Faites encore qu’il

ne remette pas le pied dansce pays, ma répri-
mande pourrait être plus sévère que la vôtre.

MARINELLI.

Très-bien. Angelo et moi, la faute et le hasard,
c’est tout un. Je croyais qu’il avait été bienrentendu,

bien expressément expliqué, que je ne serais pas
responsable des accidens qui pourraient survenir
dans l’exécution. t

LE PRINCE.

Des accidens !.. Dites-vous qui pouvaient ou qui
devaient survenir?

MARINELLI.

Encore mieux. Cependant, monseigneur, avant
que votre altesse m’exprime plus clairement encore
le jugement qu’elle porte de moi, souffrez une
réflexion , je vous prie. Pouvais-jesouhaiter la mort
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du comte? Je l’avais défié, il me devait une salis-.-
faction que mon honneur offensé ne peut plus obte-v
nir. Dans de telles circonstances , le soupçon que
vous formez est un outrage qui , (avec une dignité
tweetée) j’ose le dire; ne peut atteindre un homme

comme 11101.

- LE PBIN CE.0h! sans doute!
MARINELLI.

Plut au ciel que le comte vécût encore! Je don ne.
rais tout au monde pour racheter sa vie, même
(avec amertume) la faveur de mon maître , ce tré-
sor inappréciable, et qu’on ne peut acheter trop
cher.

’ LE PRINCE.Je vous, entends, il sullît. La mort du comte est
un accident inattendu , tout-:à-fait inattendu; vous
l’assurez, je veux le croire; mais d’autres que moi
le croiront-ils encore? Le persuaderez-vous à Émi-
lie? à sa mère? au public? i

MARINELLI, froidement.

Cela est peu probable.
LE muscs.

Et si le monde ne croit pas ce que vous dites,
que croira-t-il donc ? Vous vous misez? Il croira
que votre Angelo a exécuté les ordres que j’ai
donnés.

MARINELLI, plus froidement. encore. A

Cela est en effet très-vraisemblable.

LE PRINCE.

Et si je veux repousser loin de. moi cet horrible-
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soupçon, je dois à l’instant même renoncer à tout

projet sur Émilie. ç l
MARINELLI, avec la plu grande indiû’érence.

C’était aussi ce qu’il vous fallait faire si le bonite

avait vécu.

LE PRINCE, (“bord “adduit, minuteueltinl mon. U l

Marinellil Mais non , vous ne “me ferez pas per-
dre mon sang-froid; “parlons nettement, j’y consens;
Vous v0ulez dire, n’est-il “pas vrai, que la mort du
comte est un bonheur pour moi , lé plus graina bon-
heur qui pût m’arriver, puisque sa vie était un ob-
stacle insurmontable à mon amour. Et s’il en est
ainsi, faut-il donc y regarder de si près? Unlcomte
de plus ou de moins dans le inonde“ , “esteèe un si
grand événement? N’est-Ce pas là Ce que vous ’vou-
lez dire, Marinelli? Eh bien“, ’s’oit : quelques gouttes

l de sang ne sont pas une alliaire. MaiS’il faut que ce
sang soit versé dans l’ombre, .qùy’illîpôrôlîté il ceux

qui l’ont versé; et ne voyez-vous pas, anion bons
ami, qu’ici notre crime est public et inutile? La
mort du comte laisse la place libre, mais; düen
ferme l’approche; elle signale, mon amour à l’exé-
cration publiquemJç: ysuis moins avancé-que .ce ma-
tin , et voilà le résultatde vos 513605,:dc vos Mvmteba
manœuvres.

MARINELLL i“ , Y ,3 t
. i’ î - n iIl ne m’appartient pas de. contredire le prince.

LE PlHNGE.
Parlez , je vous l’ordonne’.
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. MARINELLI.Eh bien, vous m’imputez ce qui ne m’appartient

pas.
LE PRINCE.

IrParlez, vous dis-je.

MARINELLI.

Soit, monseigneur. Vous êtes compromis, je ne
puis le nier. Mais sont-ce les dispositionsque j’avais
faites qu’il faut en accuser, ou bien la démarche
que vous àvez ajoutée à mon plan sans même m’en

donner connaissance?
La PRINCE.

Moi? M  7 . VI y l. maman.  l Oui; monseigneuii, souffrez le reproche. La dé-
ma’rche que vous avez faite ce matin dans l’église ,
sans“ doute nous’l’kavezÏfaite pour de fort bonnes

raisons; sans doute vous. Payez fuite avec toute la
mesure convenable]; mais icette démarche
n’entrait pas dans mon plan. *. ’ ’

i“l.. r4.v S . ’ s a n!.l,LE 211mm...” me!
i,Et;qu’a-t-ellel,gâté?.-l z v, l e

ï ï. l maman. l IV (a
Non ’paSîSans doute’llbrdoînh’àlnce dulbal ,ï mais

ellearompu la mesure.“ “in r . i ’
LE maman.

Ah! parlons sans figure!”

il I ” ramdam. ’
Eh bien, en deux mots :lorsque je me suis chargé

de la conduite de l’affaire , Émilie ignorait l’amour
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du prince, n’est-ce pas? sa mère l’ignorait aussi.
Je bâtissais sur ce fondement ; pendant ce temps-là,
le prince ruinait la base de mon édifice.

LE PRIN CE, se frappant le front.
Malédiction l

MARINELLI.

r Est-ce ma faute si le prince a révélé ses secrets!

H I LE PRINCE.
Fatale démarche !. . .

MARINELLI.

Et si le prince ne s’était point trahi lui-même ,
je voudrais bien savoir quelle circonstance dans
tout ce qui s’est passé pouvait inspirer contre lui
le moindre soupçon à Émilie ou à sa mère ?

LE PRINCE.
Vous avez raison.

MARINELLI.

Et sans doute votre altesse ne me jugera pas pour
celamoins coupable; si elle ne me retient plus, je i
vais....

SCÈNE II.

BAPTISTE, LE PRINCE, MARINELLI.
BAPTISTE. n entre avec précipitation.

La comtesse arrive à l’instant.-

LE PRINCE.
La Comtesse! et quelle comtesse?

B A PTISTE.

La comtesse Orsina.
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LE Mmes.

Orsina! Marinelli , entendez-vous?

MARINELLI.

Vous m’en voyez aussi surpris que vous-même....

V LE rumen.Cours à “sa voiture, Baptiste; empêchai-1a de des-

cendre ;... dis que je ne suis pas ici ;... fais qu’elle
reparte à l’instant;... cours , te dis-je... ( Baptiste
son.) Que me veut cette folle ?... comment sait-elle
que nous sommes ici? est-ce le hasard qui l’amène,
ou bien est-elle déjà informée dece qui s’est passé ?

Ah! Marinelli , parlez;... répondez-moi donc ; est-tee
ainsi que vous êtes mon ami? l’amitié s’ofi’ense-

t-elle pour quelques paroles légères?... faudra-Fil
vous demander. pardon ?

MA-RINEDLI.

Ah! mon prince,en revenant à vous-même, vous
. reprenez tous vos droits sur mon âme“. L’arrivée

d’Orsina est une énigme pour moi comme pour
vous.... Elle se laissera difficilement éconduire...
Qu’ordonnez-vous, cependant ? ’

LE PRINCE.

Je ne veux pas la voir; je veux me retirer.

alumnat.
Bien... Sortez vite; îe la recevrai...

LE PRINCE.

Mais seulement pour la congédier. Ne vous laissez ,
pas séduire par elle ;. . . songez que nous avons d’au-

tres soins plus pressans. l
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k Humeur.Non , mon prince; j’ai pourvu à tout reprenez
courage;... ce qui manque encore, le temps l’a-
mènera;.. Mais, voici la comtesse; dépêchez-vous...
De ce cabinet (il l’ergferme dans un cabinet) Vous
pourrez nous entendre. (Seul.) La pauvre com-
tesse, je le crains , a mal choisi son moment.... ’

SCÈNE III.

LA COMTESSE ORSINA, MARINELLI.

LA COMTESSE, un! voir d’abord Marinelli.

Qu’est-ce donc, personne ne vient à ma ren-
contre ?... Un“ seul misérable valet qui semblait
vouloir me défendre l’entrée!... Suis-je donc à Do-

salo; à Dosalo, où naguère la foule attentive se
pressait autour de moi; où l’amour et son joyeux à
cortége volait au-devant de mes pas ?... Les lieux
sont bien les mêmes; mais... mais... Ah! voici
Marinelli. Je suis bien aise que le prince vous rait
amené... Marinelli; non, cependant... Ce que j’ai à
lui demander ne dépend , hélas !- que de lui seul...
Où est-il donc ?...

J

MARINELLI.

Le rince ?... madame.P

LA COMTESSE.

Sans doute...
MARINELLI.

Vous comptiez trouver ici le prince?... vous
savez qu’il est ici!... Mais, si vous êtes si bien
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informée , vous savez aussi sans doute qu’il ne vous

y attend pas...
m courusse.

Quoi! n’aurait-il pas reçu la lettre que je lui
ai écrite ce matin ?...

MARINELLI.

Votre lettre? En effet, je me souviens qu’il a
parlé d’une lettre de vous...

LA COMTESSE.

Eh bien ,... dans cette lettre , ne lui demandais-je
pas de le voir aujourd’hui à Dosalo ?... il ne m’a pas
répondu par écrit ;... mais j’ai su qu’une heure
après il était parti pour Dosalo.... Cette réponse
était assez claire ; et... j’arrive...

MARINELLI.

C’est , en vérité, un étrange hasard...

LA COMTESSE.

Que parlez-vous de hasard ?... “n’entendez-vous
pas que nous étions d’accord Ma lettre donne
le rendez-vous , il me répond en arrivant“... pou-
vions-nous mieux nous entendre? Qu’avez-vous
donc, monsieur le marquis ?. pourquoi ces yeux
surpris ? qu’y a-t-il donc qui vous étonne ?

MARINELLI.“ ,

Hier encore, vous paraissiez si résolue à ne jamais
revoir le prince...

LA connasse.

La nuit porte conseil... Où est-il? Mais, que
se passe-t-il donc ici? j’ai entendu du tumulte,
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des cris ;... j’ai voulu entrer dans une chambre,
un valet m’en a fermé la porte...

MARINELLI.

Ma chère , ma bonne comtesse...

LA connasse.
J’ai entendu des voix de femmes ;... qu’y a-t-il ,

Marinelli ? Oh l parlez , parlez , si je suis votre
chère, votre bonne comtesse.... Malédiction sur ces
gens de cour l... autant de paroles , autant de men-
songes... Mais , à quoi bon me le cacher ; ne faut-il
pas toujours que je le sache ?

“MARINELLI, la retenant.

Etoù allez-vous ?...

LA COMTESSE.

Où je devrais être déjà... Est-il bien convenable
de perdre mon temps dans cette antichambre à échan-
ger avec vous d’insignifiantes paroles , pendant que
le prince m’attend dans son appartement?

MARINELLI.

Vous vous trompez , comtesse ; le prince ne vous
attend pas... Il ne peut pas ,... il ne veut pas vous
recevoir... l

k LA COMTESSE.

Eh , n’est-il donc pas ici? n’y est-il pas venu d’a-

près ma lettre ?...
MARIN ELLI.

’ Il n’y est pas venu d’après votre lettre. *

LA connasse.
Mais vous dites vous-même qu’il l’a reçue...

x
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MARINELLI.

Il l’a reçue, mais... il ne l’a pas lue...

LA COMTESSE, vivement.

Il ne l’a pas lue ?... ( moins vivement) il ne l’a pas

lue l... (avec douleur, et essuyant sæjeuæ) il ne l’a
seulement pas luel... ’

MARINELLI. ’

Sans doute par distraction... Je n’ai pas dit qu

ce fût par mépris... I q - .
LA COMTESSE. “ce hanteur.

Par mépris !... Et qui pouvait le penser ?...
qu’ai-je besoin de cette assuranceP... Vous êtes un
impudent consolateur, Marinelli... Du mépris! à
moi du méprisl... et pourquoi ’3’... (Plus doucement,

et s’attendrissam par degrés. ) - Sans doute il ne
mainte plus... C’en est fait ;... à la. place de l’amour,

un autre sentiment est entré dans son coeur ;... cela
devait être..., Mais, pourquoi du mépris? ne pour--
rait-ce être de l’indifférence; dites, Marinelli ?...

Il]! INELLI.
0h i certainement...

LA COMTESSE, avecemportement.

Certainement Voyez l’habile homme , à qui
l’on fait dire tout ce que l’on veut... L’indifférence ,
l’indifi’érence à la place de l’amour; c’est-à-dire, rien

à la place de quelque chose... Apprenez, petits hom-
mes de cour, créatures vaines et frivoles; apprenez
d’une pauvre femme que ce mot indifférence est un
son vide de sens , un son qui frappe l’air, mais ne ré-
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pond a aucune pensée. L’âme n’est indifférente que

pour ce qu’elle ne connaît pas , pour ce qui n’existe
pas pour elle. Or, si l’indifférence n’existe que pour

x ce qui n’existe pas, l’indifférence elle-même existe-.-

t-elle?.. Comprenez-vous ce langage, Marinelli?

MARINELLI, lpart.

Nous y voilà; c’est bien ce que, je craignais.

LA COMTESSE.

Eh bien , me ferezevous une réponse?

’ MARINELLI.

Contentez-vous de mon admiration. Nous savions
bien, chère comtesse, que vous étiez une femme
philosophe.

Oui, Marinelli, cela est vrai. Mais l’aioje donc
laissé apercevoir? Oh! malheur à moi, si l’on s’en-
était jamais aperçu; c’est bien alors que je ne pour-
rais plus me plaindre du mépris du prince; l’hom-
me pourrait-il aimer une créature qui, sans respect
pour ses droits, oserait penser comme lui? Une fem-
me qui pense , fi donc! autant vaut un homme qui
met du rouge? La femme doit rire, toujours rire,
cela sufïit à sa noble mission sur la terre; cela sullit
pour maintenir en joyeuse humeur l’auguste roi de
la’créatiOn! Mais je sais rire aussi, Marinelli, et
rions ensemble sur cette plaisante rencontre; j’é-
cris au prince de veniràDosalo , le prince ne lit pas
ma lettre , et il arrive. Ha! ha! ha! n’est-ce pas la un.
merveille ux hasard? n’est-ce pas fort plaisant, fort
risible ? mais riez donc, Marinelli ; l’auguste roi de la

LA COMTESSE.
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création ne dédaigne pas de rire avec nous, bien que
nous autres , faibles créatures, nous n’osions penser
avec lui. ( Sérieusement et d’un ton menaçant. ) Ne
rirez-vous pas?

MARINELLI.

Sans doute, comtesse, tout à l’heure.

LA COMTESSE.

Mais le temps fuit. Non, non , ne rions plus.
Voyez-vous, ce qui me paraissait si plaisant a aussi
son côté sérieux , très-sérieux comme tout dans l’uni-

vers? Serait-ce par un hasard que le prince, venu ici
sans penser à moi, devrait cependant m’y rencon-
trer? Croyez-moi, Marinelli; ce mot hasard est un
blasphème; rien sous le soleil n’arrive par hasard;
et ne voyez-vous pas ici le but marqué par la provi-
dence? Bienfaisante, toute-puissante providence,
pardonne-moi, si, parlant à cet homme vulgaire, j’ai
flétri l’œuvre de ta sagesse et de ta bonté du nom in-

jurieux de hasard !.. Suivez-moi, Marinelli; ne me
faites pas unepseconde fois tomber dans unetelle faute.

MARAINELLil.

Cela dure long-temps. (Haut) Mais, chère com-
tesse...

LA COMTESSE.

Et paix avec vos mais... les mais supposent de la
réflexion, et ma tête, ma tête... (Elleappuie sa main
sur sa tête.) Faites que je lui parle sur-le-champ,
Marinelli; bientôt , je le sens , je ne serais plus en
état... Vous le voyez, nous, devons nous parler, il
faut que nous nous parlions.
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SCÈNE IV.

LE PRINCE , LA COMTESSE CESINA , MARI-

- NELLL yLE PRINCE, à part en sortant du cabinet.

Il faut venir à son secours.

LA COMTESSE Elle l’aperçoit, et demeure incertaine si elle s’approcher: de lui.

Ha! le voilà.

LE PRINCE. Il Havane la salle et pas” auprès de la connasse sans s’arrêler, il dit
en marchai“.

Ah! voilà notre belle comtesse... Pardon, ma-
dame, si je ne puis aujourd’hui profiter de l’hon-
neur de votre visite... je suis en affaires, je ne suis
pas seul : une autre fois , chère comtesse , une autre
fois; mais pour aujourd’hui je ne vous retiens pas
plus long-temps ici ; et vous, Marinelli , suivez-moi.

SCÈNE V.

URSINA , MARINELLI.

MARINELLL ’ .
Vous l’avez entendulde sa bouche, madame; vous

ne douterez plus de ma sincérité.
LA COMTESSE.

L’ai-je en efïet bien entendu?

M ARINELLI.

Vous voyez. . .

Théâtre de lessing. 2 l
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LA COMTESSE, avec émotion.

Je suis occupé... je ne suis pas seul... Voilà donc
tous les ménagemens, tous les égards que j’obtien-
drai !.. C’est ainsi qu’on éconduit un importun , un
mendiantl... Il ne m’a pas même trouvée digne de
quelque feinte, d’un pauvre petit mensonge; il est
occupé... mais de quoi? il n’est pas seul... mais avec
qui donc est-il? Allons, Marinelli, par pitié! mon
cher Marinelli, vous au moins, puisqu’il a dédai-
gné d’en prendre le soin , vous est-il donc si difficile
de mentir? Qu’a-t-il à faire? avec qui est-il? répon-
dez-moi ce que vous voudrez , la première imposture
qui viendra sur vos lèvres:.. Hélas! je m’en contente

et je pars. IMARINELLÎ, a part.

A cette condition, je veux bien lui dire une par-
tie de la vérité.

LA COMTESSE.

Eh bien , dépêchez-vous donc , Marinelli; je n’at-

tends qu’un mot pour partir! Le prince a dit : une
autre fois , ma chère comtesse. N’a-t-il pas dit ma
chère c0mtesse? Sans doute, il me tiendra parole;
au moins je,ne veux point lui donner un prétexte
pour y manquer; vite, Marinelli , un mot de vous,
et je pars.

MARINELLI.

Le prince, chère comtesse, n’est véritablementpas
seul; il est avec des personnes dontil ne peut s’éloi-
gner un moment... des personnes qui viennent d’é-
chapper à un fortgranddanger. . . Le comte Appiani .. ,

I



                                                                     

’ ACTE 1V, SCÈNE v. 323
LA connasse.

t Est avec lui? Prenez garde; je ne pourrais accep-
ter ce mensonge;.... cherchez-en vite un»autre,....
vous ignorez que le comte Appiani vient d’être assas:
siné par des brigands. J’ai renc0ntré , à la porte de
la ville, la voiture qui ramenait son.corps ;.. je crois
au moins l’avoir rencontrée, mais peut-être c’était

un rêve. ..

amuseur ’
Non , ce n’était pas un rêve; mais les personnes

qui étaient avec le comte, se sont heureusement
sauvées dans ce château Sa fiancée ,Àlanière de la

fiancée qui se; rendait avec lui à Sabionetta pour
la célébration du mariage...

LA COMTESSE.

Et ce sont ces femmes qui sont auprès du princel. .
la fiancée , la mère deala fiancée? La fiancée est-elle

jolie ?

t MARIN sur.
Le prince prend une vive part à son malheur....

LA COMTESSE.

Quand elle serait laide,.’.. je veux espérer qu’il
n’y serait pas moins sensible ,... c’est en effet un ef-
froyable malheur... pauvre jeune fille 1.. tu croyais
le posséder pour toujours... et pour toujours tu l’as
perdu... Qui est-elle , cette fiancée?..... la connais-
je? il y a si long-temps que j’ai quitté la ville, je ne
sais plus ce qui s’y passe...

. MARINELL].
Elle se nomme Émilie Galotti?

A
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l LA connasse.

Émilie Galotti !.. Qu’avez-vous dit? Émilie Galotti!

prenez garde , Marinelli , que je ne prenne ce men-
songe ponr une vérité?

I MARINELLI.Et pourquoi?
LA COMTESSE.

Émilie Galotti!..
MARINELLI.

Je ne pense pas que vous la connaissiez.

LA COMTESSE.
D’aujourd’hui seulement; mais’qu’importe, Ma-

rinelli, parlez-vous sérieusement? Émilie Galotti
est-elle l’épouse infortunée que le prince console en

ce moment? l
I MARINELLI, àparl.
Peut-être lui en ai-je déjà trop dit.

LA COMTESSE.

Et le comte Appiani , celui-là même qui vient
d’être assassiné, était-il le nouvel époux?

MARINELLI.

Sans doute...
L A GO MTESSE.

Bravo l oh , bravo l liravo l
(Elle frappe ses mains.)

numen].
Mais , qu’avez-vous donc?

LA COMTESSE.

0h l c’est une pensée de l’enfer : gloire au démon

qui la lui inspira!
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MARINELLI.

Que parlez-vois de démon ?

LA COMTESSE.

Oui, je l’embrasserais volontiers ce démon , eût-
il même pris votre forme, Marinelli!

r

MARINELLI.
Comtesse Orsina!

LA COMTESSE.

Venez ici... regardez-moi en face. . . fixez vos yeux
sur les miens.

MARINELLI.

Eh bien?
LA commsss.

Ne devinez-vous pas ce que je pense?

MAB lNELL I.

Non, certes.
LA COMTESSE.

N’êtes-vous pour rien. dans tout ceci?

MARINELLI.

Qu’est-ce à dire?

LA COMTESSE.

Osez le jurer? Mais non, ne jurez pas, ce serait
un péché mortel de plus. Qu’importe au reste un
péché mortel de plus ou de moins , pour un damné;
jurez donc, Marinelli, que vous n’êtes pour rien
dans l’assassinat du comte!

MARINELLI.

Vous m’épouvantez , “comtesse! ’
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LA COMTESSE.

Vraiment! Et votre bon cœur ne soupçonne-t-il
rien ?

numen].
Quoi, encore?

LA COMTESSE.
f

Bien; je vais donc vous l’apprendre... je vais vous
confier un secret qui fera dresser vos cheveux sur
votre tête... Mais ici, si près de la porte on pourrait
nous entendre; éloignons-nous. (Elle met son doigt
’sur sa bouche.) Écoutez-moi; je vous le dirai bien
bas , bien bas. . . (Elle s’approche comme pour lui par-
ler à l’oreille, puis elle s’écrie d’une voix éclatante :)

Le prince est un assassin!
MARINELLI.

Comtesse l comtesse !.. avez-vous tout-à-fait perdu

l’esprit? I
LA COMTESSE.

Perdu l’espritl... Ah , ali , ah! (Elle rit à gorge
déployée. ) Rarement, jamais peut-être, mon esprit
ne m’a mieux servie qu’en ce moment, cela est cer-

tain ; mais entre nous, Marinelli, le prince est un
assassin, l’assassin du comte Appiani.... Ce ne sont
pas des brigands, ce sont les agens du prince, c’est
le prince lui-même qui l’a tué.

MARINELLI.

Comment un si monstrueux soupçon a-t-il pu ve-
nir sur vos lèvres, dans votre pensée?

LA COMTESSE.

Comment?.. Le plus simplement du monde. Cette
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Émilie Galotti qui en ce moment est enfermée avec
le prince; cette Émilie Galotti , dont le mari vient
d’avoir la tête cassée, c’est cette même jeune lille à

qui ce matin le prince a long-temps parlé dans l’é-
glise des Dominicains; je le sais , mes espions les ont
obServés; ils ont aussientendu ce qu’il lui disait.
Eh bien, mon hon seigneur, ai-je encore perdu
l’esprit?.. m’en reste-t-il assez pour assembler des
idées, pour déduire des conséquences? ou pensez-
vous. que tout cela s’enchaîne aussi par. hasard? En

ce cas, pauvre Marinelli, tu comprends aussi mal
la perversité du cœur, que les voies de la provi-

dence! ’MARINELLI.

Comtesse, songez qu’il y va de votre tête!

LA COMTESSE.

Si je trahis le secret, n’est-ce pas?’tant mieux,
tant mieux; demain matin, sur la plus grande place,
la ville entière m’entendra, et si quelqu’un ose me
contredire, je lui dirai : Tu es le complice de l’as-

sassin. .. Adieu. i(En sortant. elle rencontre à la pour le “aux Galolli qui culte précipitammenl.)
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SCÈNE VI.

ODOARD GALOTTI, LA» COMTESSE, MARI-
NELLI.

ODOARD.

Pardonnez, madame, à un...
LA COMTESSE.

Je n’ai rien à vous pardonner; je ne suis rien ici;
parlez à monsieur.

(Elle montre Marinelli. )

MARINELLI. à part, voyant Odoard.

Pour nous achever, voici le père.
mon“).

Pardonnez , monsieur, à un père au désespoir , de
s’introduire ainsi sans être annoncé,

LA COMTESSE, revenant susseyes.

Le père d’Émilie, sans doute. .. Soyez le bienvenu.

, ononn.Un domestique est venu à toute bride m’annoncer
que ma famille avait été attaquée ici près... J’ac-

-cours; on m’apprend que le comte Appiani est bles-
sé, qu’on le reconduit à la ville, que ma femme et
ma fille se sont sauvées dans le château : où sont-
elles, monsieur, où sont-elles?

i MARINELLI. l
Soyez tranquille, colonel , .. votre femme et votre

lille en ont été quittes pour la peur; vous allez les
trouver en bonne santé, le prince est auprès d’elles :

Je vais vous annoncer...
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ODOARD.

Et pourquoi m’annoncer?

I MARrNELLi.
Pourquoi ?... mais à cause du prince... Vous sa-

vez, monsieur le colonel, comment vous êtes à la
cour? ce n’est pas sur le pied d’une grande faveur...
Le prince témoigne en ce m0ment beaucoup d’inté-
rêt à votre femme et à votre lille... mais ce sont des
femmes , et peut-être votre arrivée imprévue serait
désagréable à son altesse.

caoua.
Vous avez raison , monsieur , vous avez raison.

MARINELLI.

Au aravant madame la comteSSe i’aurai l’hon-t

P ’ ’ Jneur de vous remettre dans votre voiture.

LA COMTESSE.

Non monsieur , pas encore.
MARINELLI. Il la prend par la main.

Permettez-moi, madame, de m’acquitter de mon
devoir.

LA COMTESSE. /

Doucement, monsieur; je vous tiens quitte de ce
devoir... Vos pareils confondént volontiers le devoir
et la politesse, pour ne pas respecter ensuite l’un
plus que l’autre... Hâtez-vous d’introduire ce vieil-

lard respectable : voilà votre devoir en ce moment?

I lMARINELLI.
Oubliez-vous ce que le prince vous a commandé?



                                                                     

330 ÉMILIE GALOTTI,
LA COMTESSE.

Qu’il vienne lui-même me répéter ses ordres , je
l’attends.

MA [UN ELLl , bas au colonel qui“ lire à part.

Pardon , colonel , sije vous laisse avec une femme
dont... la tête... vous m’entendez... Je dois vous en
prévenir, afin que vous sachiez d’avance ce qu’il
faut penser de ses discours; ils sont quelquefois très-
étranges... Croyeztmoi , évitez la conversation.

ODOARD.

Très-bien ; hâtez-vous, je vous conjure, monsieur.

SCÈNE VII.

LA COMTESSE ORSINA, ODOARD GALOTTI.

LA COMTESSE. Elle regarde Odon-d avec compassion, Odoard la regarde avec
quelque curiosité... Après un silence.

Que vient-il de vous dire , malheureux vieillard?
ODOABD. à part.

Malheureux l . ..
LA COMTESSE.

Sans doute , il ne vous a pas dit une vérité, au
moins de celles qui vous menacent?

ODOARD.

De celles qui me menacent l... Et n’en sais-je pas
déjà assez ?... Mais parlez, madame, parlezL. .

LA COMTESSE.

Vous ne savez rien encore.
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013mm).

Rien.
LA COMTESSE.

Pauvre bon père! que ne donnerais-je pas pour
vous nommer aussi mon père... Ne vous en étonnez
pas, les infortunés se rapprochent. facilement : je
veux partager vos douleurs, votre vengeance...

.,

ODOABD.

Mes douleursl... ma vengeancel... Madame”...
Mais j’oubliais l... Parlez cependant...

LA COMTESSE.

Était-ce votre fille unique, votre unique enfant?
Qu’importe d’ailleurs si elle était unique! l’enfant

que le malheur a frappé a toujours tout entier le
cœur de sen père.

ODOARDÇ l

L’enfant que le malheur a frappé... Madame. -
Mais que puis-je attendre d’elle? Cependant ce n’est
pas là le langage d’une insensée.

LA ÔOMTESSE.

D’une insensée! Voilà donc ce qu’il vous (lisait de

moi? Ce n’est pas au reste une de ses plusgrosses im-
postures, je le sens bien; mais Croyez-moi... croyez-
moi; après de certaines épreuves, si l’on n’a pas
perdu la raison, c’est qu’on n’en avait pas à perdre.

’ comme, ipart.
Que dois-je penser de cette femme?

LA COMTESSE.

Ne me méprisez donc pas, bon vieillard, car
vous pourrez me ressembler bientôt. Je le vois à
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cette physionomie lière et respectable, vous avez
beaucoup de sens à perdre, et, si je dis un mot,
vous n’en avez plus.

ODOARD.

Ah! madame, à peine m’en restera-t-il pour
vous entendre, si vous ne vous hâtez de parler.
Parlez, ou vous n’êtes pas une de ces infortunées
dont la folie mérite la pitié, le respect peut-être.
Parlez, ou vous n’êtes qu’une folle vulgaire; vous
fûtes toujours ce que vous êtes aujourd’hui.

LA COMTESSE.

Hé bien , écoutez-moi. Vous croyez tout savoir;
vous croyez Appiani blessé, seulement blessé? Ap-
piani est mort.

ODOARD.

Mort! mort! Ah! malheureuse, tu ne menaçais
que ma raison, et tu as brisé mon cœur!

LA COMTESSE.

Ce n’est pas tout encore; écoutez. Le fiancé est
mort; et la fiancée votre fille... souhaitez qu’elle
soit morte aussi!

ODOARD.

.Souhaiter la mort de mon enfant! et quel plus
grand malheur puis-je donc craindre? Il n’en est
qu’un plus grand; et si Emilie l’avait éprouvé, elle

ne vivrait plus“ VLA COMTESSE.

Non , vieillard, elle n’est point morte; elle vit;
elle commence à vivre. Aujourd’hui seulement elle
a connu les délices de la vie, les miracles, les en-
chantemens que donne l’amour tant qu’il dure.
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aucun.

Un mot encore, madame, un seul mot; celui
qui doit achever votre ouvrage. Ne versez pas ainsi
votre poison goutte à goutte; prononCez la fatale pa-
role. Hâtez-vous.

LA COMTESSE-

Vous la prononcerez vous-même en m’écoutant.
Ce matin, le prince s’est concerté avec votre lille
dans l’église ; en ce moment il est enfermé avec elle
dans cette maison ,.dont vous connaissez l’usage.

onoann.
Ce matin le prince a parlé à ma fille dans l’église?

LA COMTESSE.

Il lui parlait avec une vivacité, une ardeur.....
Mais ce n’était pas sans motifs; ils avaient à conve-
nir d’une grande affaire. Sans doute votre fille aura
été persuadée; et si elle est venue ici de son plein
gré , alors, voyez-vous, il n’y a plus de rapt dans
cette affaire , il n’y a plus qu’un simple assassinat.

ODOARD.

“Calomnie! infernale calomnie!“ Je connais ma
fille : si le comte a été assassiné, Émilie a été enle-

vée. (Il regarde autour de lui, frappe des pieds, et
s’abandonne à la fureur. ) Hé bien , Claudia, tendre
mère! parle-moi encore des plaisirs de la cour, et
de la faveur du prince, et de ses soins pour ma
lille!

LA connasse.
Cela opère, vieillard, cela opère.

ODOARD. ’

Je suis dans la caverne des brigands (ils regarde
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sous son manteau, et reconnaît qu’il est sans armes);
et, dans la précipitation de mon départ... (Il fouille
dans ses poches et ne trouve rien.) Rien ! absolu-

ment rien l 4LA COMTESSE.

Je Vous comprends , et je veux encore vous être
utile; j’en ai porté un avec moi (elle tire un poi-
gnard); prenez-le , prenez-le vite , avant que per-
sonne ne rentre. J’ai bien encore un peu de poi-
son, j mais le poison est bon .pour nous autres
femmes; non pas pour les hommes. Prenez donc!
(Elle lui donne le poignard.) Prenez donc!

ODOARD.

Je te remercie, je te bénis, chère enfant! qu’il
vienne à présent celui qui osait me dire que tu étais
folle!

LA COMTESSE.

Cachez ceci; cachez-le bien! je n’ai pu trouver
l’occasion de m’en servir; mais cette occasion ne
peut vous manquer, et vous la saisirez si vous avez
le cœur d’un homme. Moi, je ne suis qu’une femme,
et cependant je venais ici avec une volonté ferme. I
Vieillard, nous pouvons nous fier l’un à l’autre ,

car nous Sommes tous deux offensés, et tous deux
par le même traître. 0h! si vous saviez, siÎ vous
pouviez savoir comme il m’a trahie! comme il m’a
monstrueusement, inconcevablement trahie! votre
propre outrage vous paraîtrait peu de chose. V Me
connaissez-vous? Jeisuis Orsina , cette Orsina sé-
duite , abandonnée... pour votre fille peut-être.
Mais qu’importe? elle aussi sera sacrifiée à une
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autre qui sera sacrifiée à son tour. Ah ! si un jour,
changées en furies , en bacchantes , nous pouvions,
nous toutes qu’il a trahies, l’entourer, l’étouffer, le

déchirer de nos mains, chercher dans ses entrailles
ce cœur qu’il promettait à toutes, et qu’aucune n’a

possédé! douce vengeance! plaisir céleste!

SCÈNE VIII.

CLAUDIA GALOTTl , les précédens.

(Il. A U’Dl K. Elle regarde autour de sa chambre. et aperçoit son mari. elle court

à lui. IJe l’avais deviné! Ah! notre protecteur! notre
sauveur! Tu étais là, Odoard; leurs regards et
leurs signes me l’avaient appris. Que dois-je te dire
si tu ne sais rien? et si tu sais tout qu’est-il besoin
de te parler? Mais nous sommes innocens z je suis
innocente; ta fille/est innocente, pure de toute
souillure!

ODOAR D. En voyant sa femme. il s’efïbrcc de prendre sur lui.

Bien , bien , calme-toi , et réponds moi. (Il se re-
tourne vers Ofsina.) Ce n’est pas, madame, que je
doute de vous. (A sa femme.) Le comte est-il
mort?

Mort l
CLAUDIA.

cocues vEst-il vrai que ce matin, dans l’église , le prince“

a parlé à ma lille? i
r - CLAUDIA.

Oui. Mais si tu savais quel effroi il lui a causé ,
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dans quelle consternation la pauvre lille est ren-
trée l.

LA COMTESSE.

Eh bien, vous avais-je menti?

, ODOAR D, avec un rire farouche.
Non, tout est vrai, et je suis content. Je ne vou-

drais pas que vous eussiez menti.
LA connasse.

Suis-je une insensée?

aucun.
Et moi, ne suis-je pas dans toute ma raison?

CLAUDIA.

Tu m’as ordonné d’être calme; et tu vois si je
t’obéis. Mon ami , puis-je te supplier aussi?...

ODOABD.

Que veux-tu? Ne suis-je pas tranquille? Peut»on
être plus tranquille? (Il se contraint.) Émilie sait-
elle qu’Appiani est mort?

CLAUDIA.

Elle ne peut en être sûre; mais je crains qu’elle
ne le soupçonne en ne le voyant pas ici. ,

ODOARD,
Q

Elle pleure, elle se désespère.

CLAUDIA.

Elle ne pleure plus; en ce moment elle est cal-
me... tu la connais , Émilie est la plus craintive et
la plus intrépide des femmes... elle ne saitpas con-
tenir ses premières impressions ;.. mais, après un
moment de réflexion, elle rentre en elle-même , et

r
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sait tout supporter... la froide dignité de ses paroles
et de son maintien imposent au prince... Mais
Odoard, emmène-nous de ces lieux.

ODOARD. .
Je suis à cheval... que puis-je faire? (A Orsina.)

Madame, ne retournez-vous pas à la ville?

LA COMTESSE.

Oui, sans doute.
0001m1).-

Auriez-vous la bonté de vous charger de ma femme?

I LA COMTESSE.
Pourquoi pas? très-volontiers.

’ comme.

Claudie (il la présente à la comtesse), la coni-
tesse Orsina, une femme d’un grand sens, mon
amie, ma bienfaitrice. Pars avec elle, et renvoie-
nous sur-le-champ une voiture... Émilie ne retour-
nera pas à Guastalla , elle me suivra.

“mon.” . ’. , u
Mais pourquoiP... Dois-jelaussli-quitter mon en-

fant?... “ - ’A . ODOARD. z Î-’ ’
Son père ne reste-t-il pas auprès d’elle ?. point

d’objection... Allons, madame (à Orsina ), vous
entendrez parler de moi. Viens, Claudia.

1

un ou QUATRIÈME ACTE.

TIu’Jtrs de tuning. 22



                                                                     

338 ÉMILIE GALOTTI,

mmm “ mm mandatassent“

ACTE CINQUIÈME.

/ .----SCÈNE PREMIÈRE.

Toujours à Dosalo.
Ç

MARINELLI , LE PRINCE.

MAR INEELI.

ICI, monseigneur , de cette fenêtre vous le pouvez
voir... il se promène sous cesarcades... il se retour-
ne,... il“vient... non , il s’éloigne encore... il ne pa-
raît pas avoir pris son parti... cependant/il est beau-
coup plus calme’... il le paraît au moins , pour nous
c’est tout ce qu’il faut... Osera-t-il vous débiter ce
que ces deux femmes lui ont mis. dans la tête? Bap-
tistea entendu que sa femme devait lui renvoyer.
une voiture, car il. est venu à cheval... Vous allez
voir ;,qua11dî il paraîtra devant Vous , il remercira
très-humblement votre altesse sérénissime pour la
gracieuse protection qu’elle a. daignéîaecprder à. sa

famille 5.. il recommandera lui et sa fille aux bontés
du prince... et il s’acheminera ensuite paisiblement
vers la ville, où il attendra avec une profonde sou-
mission les marques du souvenir que son altesse dai-
gnera conserver à sa chère et malheureuse enfant...
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LE PRINCE.

Mais s’il ne se montrait pas si soumis , et je doute
fort qu’il le soit autant, carje le connais; s’il pou-
vait à peine déguiser ses soupçons, contenir sa fu-
reur, et qu’au lien de ramener Émilie à la ville, il
la gardât près de lui; ou renfermât dans un cou-
vent hors de mes états, que ferions-nous alors?...

MARINELLI. .
L’amour est ingénieuxà trouver des sujets de tour-

ment... [l ne fera rien de tout cela.

LE PRINCE. . .
Mais s’il’ le faisait , enfin, qu’aurions-nous alors ga-

gné à la monde ce pauvre comte?
MARINELLI.

Pourquoi rappeler de tristes images? En avant...
c’est le mot du vainqueur z s’inquiète-[41’ dans sa

marche triomphante si des. amis ou des ennemis
tombent autonr’de lui?..; silcependant le vieux gron-
deur s’obstinait dans la conduite que vous craignez
de. lui... (Il rç’jZéc/zit.) Bon... j’y suis: je vous réponds

qu’il en serait pour son projet sans pouvoir l’exécu-
ter... Mais ne le perdons pas de vue. s’a proc/1e
déplu fenêtre. ) Il a pensé nous surpren re.1. Il
vient... Évitons son premier abord; et venez en-
tendre ce que j’ai imaginé pour le cas que vous re-
doutez.

LE PRINCE. d’un ton menaçant.

Mnrinelli l...
MARINELIJ.

0l] l rien que (le parfaitement innocent.
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SCÈNE Il.

ODOARD GALOTTI.

Personne ici... tant mieux... profitons-en pour
nous calmer davantage... Rien de plus méprisable
que ces emportemens de jeune homme avec des
cheveux blancs;.. je me le répète sans cesse... cepen-
dant je m’étais encore laissé entraîner... et par
qui? par une insensée jalouse et furieuse. Qu’a de
commun la vertu opprimée avec la vengeance du
vice ?4 songeons seulement à sauver ma lille... et
mon fils qui le vengera? Mon fils! jamais je n’avais.
su pleurer... je l’apprends aujourd’huil.. Mon fils,
un autre se chargera duvsoin de ta vengeance... c’est
assez pour moi que ton assassin ne recueille pas le
fruit de sonar-inie... que ce regret lui tienne lieu
de remords... Fatigué de plaisirs, poursuivi par le

v dégoût, que le souvenir de cette espérance trompée

empoisonne ses jouissances... que dans ses songes il
voie le fiancé sanglant conduire auprès de son lit
la fiancée, et quand il étendra les bras. pour la
saisir, qu’il entende les furies rire au fond de l’en-
fer; et qu’il s’éveille.
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SCÈNE 111.-

MARINELLI, ODOARD GALOTTÏ.

MARINELLI.

Où donc étile-vous, monsieur? où donc étiez-
vous?

ODOARD.

Ma fille est-elle venue ici“ en mon absence ?

MARINELLI.

Non pas votre fille, mais le prince.

ODOARD.

Il me pardonnera, j’avais été reconduire la com-

tesse.
MARINELLL.

La comtesse Orsina?
ODOARD.

L Pauvre femme!
MARINELLI.

Et votÛ épouse?
mon“).

Elle est partie avec la comtesse, et renverra une
voiture pour nous chercher. Le prince voudra bien «
permettre que ma fille et moi demeurions. ici pour
l’attendre 2’

maman. .Pourquoi tant de façons? le prince se serait fait
un plaisir de reconduire lui-même la mère et la fille
à Guastalla.



                                                                     

342 ’ EMILIE GALOTTI,
ODOARD.

Ma lille n’aurait pu profiter de cet honneur.

MARINELLI.

Pourquoi donc? .
O DOA R D.

Elle ne retournera pas à Guastalla.
MARIN un.

Et pourquoi? k
ODOARD.

Le comte est mort.

MA RldNELLl.

Mais raison de plus, ce me semble.
000mo.

Ma fille me suivra.

4MARINELLI.

Vous suivra?...
ODOABD.

Oui, vous dis-je. Le comte est mort... est-ce moi
qui vous l’apprends? Ma fille n’a plus à faire à Guas-

talla; elle me suivra.

numen]. A
Il est assurément» fort naturel que l’habitation

d’une lille dépende de la volonté de son père... ce-

pendant, pour le premier moment“.
0D0ARU

Eh bien?
MARIN ELLl.

Vous tr0uverez sans doute convenable que votre.
fille soit reconduite à Guastalla.
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0001m1).

Ma lille reconduite à Guastalla... et pourquoi?

MARINELLI.
Pourquoi? mais considérez donc...

ODOARD.

Tout est considéré , monsieur; ma fille doit me
suivre, et elle me suivra.

MARINELLI.

Ah! mon cher monsieur, ne nous échauffons pas
sur ce point, il se peut que je me trompe; ce ne je
croyais nécessaire ne l’est peut-être pas en e t...
Le prince pourra mieux en juger que nous, il pro-
noncera : je vais le chercher...

SCÈNE 1V.

ODOARD , seul.

Que veut-il dire ?. . Me prescrire où elle doit alien. .
la soustraire à mon autorité... Qui pourrait le vou-
loir?.. qui oserait le tenter?.. Celui qui ose tout ce
qu’il veut... Bien, bien... il apprendra ce que je
puis oser moimême. Homme imprudent et barbare,
j’accepte tondéfi. Celui qui ne craint pas la loi est
aussi puissant que celui qui la donne; si tu .l’ignores,
viens l’apprendre... Mais je m’emporteencore, et
sans savoir pourquoi. Qui sait si.ce.que. j’imagine a
le moindre fondement! Que signifie après tout le ba-
vardage d’un chambellan?... J’aurais du, toutefois,
le laisser parler; j’aurais su sous quel prétexteils
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prétendent que ma fille doit retourner à Guastalla...
j’aurais préparé ma réponse. Sans doute je ne man-

querai pas de bonnes raisons, mais si j’en man-
quais... si j’en manquais... On vient; silence... Vieil
enfant, calme-toi!

SCÈNE V.

LE PRINCE, MARINELLI, ODOABD GALOTTI.

LE PRINCE.
Ah! mon cher , mon brave Galotti , c’est à ce

triste événement que je dois de vous voir ici ; il n’en

faut pas moins pourlvousy attirer, mais vous n’en-
drez pas de reproches.

coquin.
Monseigneur, je ne crois pas qu’il convienne de

fatiguer le prince d’assiduités importunes; c’està lui

d’appeler ceux dont il juge les services utiles; en ce
moment encore je vous demande pardon , si.,..

LE PRINCE.
Galotti , tant de réserve n’est pas sans quelque

orgueil. Je souhaiterais , au reste, que d’autres l’i-
mitassent. Allons au fait : vous êtes hm doute im-
patient de voir votre fille; le départ subit de sa tel-
dre mère a renouvelé ses tourmens.... Mais , pour;
quoi ce départ? J’attendais que l’aimable Émilie fût

tout-à-fait remise’de son effroi pour reconduire Ces
deux dames à la ville... Vous m’avez ravi la moitié

du plaisir, je ne me le laisserai pas enlever tout
entier. I ”
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“ODOARD.

C’est trop de bontés... Permettez, prince, quel
j’epargne à mon malheureux enfant les chagrins et
les importunités de toute nature qui l’obséderaient
à Guastalla... Les amis , les ennemis, la compassion,

l’envie.... iI LE PRINCE.
Ce serait une barbarie de la soustraire à l’intérêt

de ses amis; quant à l’envie de ses ennemis, soyez
certain qu’elle n’en a rien à redouter; c’est moi qui
me charge de l’en défendre , mon cher Galotti.

ODOARD.

Le cœur d’un père réclame ce soin pour lui seul ;
je sais , je crois,“ le parti qui convient à la situation
de ma fille... L’éloignement’du, monde, un couvent

aussitôt que possible. .. .

- LE PRINCE.
Un couventl...

4 croum. qEn attendant, elle pleurera sous les yeux de son
père.

LE ramas.
Tant de beauté doit-elle se flétrir dans un cloître?

Pourquoi une seule espérance trompée la laisserait-
elle irréconciliable avec le monde? Mais personne
n’a le-droit de contredire un père... Emmenez votre
fille , Galotti ,... ou vous le jugerez convenable.

ODOARD, i Murmel“.

Vous le Voyez...
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ODOARD.

Eh bien, que Dieu punisse ce misérable assassin.

MARINELLL

Un rival ,. et un rival favorisé...

onoanm
Quoi l” un rival favorisé?.. Que voulez-vous dire?

MARINELLI.

Je me borne à répéter les propos du public.

V onosn D.
Ur rival favorisé? favorisé par pma fille?

MARINELLI.

Cela n’est pas vrai; je repousse comme vous. de
tels soupçons... ils sont contraires à toute vraisem-
blance; mais enfin, monseigneur, ce n’est pas sur
les vraisemblances , même les plus probables , que»
la justice prononce son jugement , et dans l’état des
choses , on ne pourra sans doutese. dispenser d’in-
terroger la belle affligée. ’

LE PRINCE.

Cela se pourrait.
MARINELLI;

Et n’est-ce pas à Guastalla , à Guastalla seulement
qu’il est possible de suivre cette affaire?

LE PRINCE.

Vous avez raison, Marinelli, vous .avez raison ;
ceci change la thèse, cher Galotti,... n’est-il pas
vrai Vous voyez bien vous-même... ,
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aucun.

Oh! oui, je vois , je vois ce qui est évident. Dieu!
grand Dieul...

LE ramon.
Qu’avez-vous donc ? que dites-vous , cher Galotti? ’

ODOARD.

Que je n’avais pas prévu ce que je Ivois, que j’en
suis aHligé , voilà tout... Eh bien, soit, ma fille ira à
Guastalla... Je vais moi-nième la ramener à Sa mère,
et jusqu’à ce que l’information la plus minutieuse
ait dissipé tous les soupçons , je ne quitterai pas la
ville; car qui sait si la justice ne jugera pas conve-
nable de m’interroger aussi?

MARINELLI.

Cela serait possible en effet ; car, dans de tels cas,
la justice a coutume de faire plus que moins, et je
craindrais même....!

j onoannuQuoi? Que pouvez-vous craindre ?
MARINELLI.

Qu’avant l’interrogatoire , on ne permette pas
que la mère et la fille communiquent ensemble.

0 D0 ART).

Communiquent ensemble!
MARINELLI.“

On pourrait être obligé de les séparer l’une de
l’autre.

onc/nu).
Séparer l’une de l’autre!
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MARINELLI.

Oui, séparer la mère, la lille, le père; la forme
de la procédure exige absolument cette précaution,
et c’est avec regret, monseigneur, que je me vois

’obligé d’insister expressément pour ’qu’Emilie au

moins soit placée sous une garde particulière.

caoua,
Une. garde particulière! Prince! prince! Sans

“doute , vous avez raison. Une garde particulière ,
n’est-il pas vrai, prince? 0h! comme la justice est
habile l, à merveille!

(Il fouille précipitamment dans laponne où il a caché le inia-rd.)

LE PRINCE. Il s’approche de lui d’un nir caressant.

Remettez-vous , cher Galotti.
ODOAR D, à part. Il relire sa main sans retirer le poignard.

C’est son bon ange qui a parlé.

LE PRINCE.
Vous vous trompez, vous ne l’entendez pas. Il a

parlé d’une garde particulière; et vous croyez qu’il

s’agit ici de prisons, de cachots.

. ODOARnQue je puisse le croire , et je suis résigné.

LE PRINCE.

Non , Marinelli, ne parlez point de icacliots. Il
faut accorder ici la rigueur de la loi avec les égards
dus à une vertu irréprochable. S’il faut placer Émi-

lie sous une surveillance particulière, je sais déjà
celle qui seule sera convenable, la maison de mon
chancelier. Point de réplique, Marinelli , je l’y con-
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duirai moi-même , je la recommanderai moi-même
aux soins de ces femmes respectables; elles m’en
répondront. Si vous en demandez davantage, Mari-
nelli, vous allez trop loin, vous allez réellement’
trop loin. Galetti, vous connaissez le chancelier
Grimaldi etsou épouse Î?

ont) AltD.

En doutez-vous? Je connais aussi les aimables
filles de ce noble couple , et qui ne lesconnaît pas ?
(AMarinelli.) Non, monsieur, ne cédez pas; si
Émilie doit être gardée , qu’elle le soit dans un ca-

chot. Insistez , je vous supplie. (11mm) Mais à quoi
bon ces prières , vieil imbécile que je suis? 0h l la
bonne folle a dit’ vrai; celui dont la raison résiste
à de certaines épreuves n’avait pas de raison à
perdre.

’ LE PRINCE.
- Je ne vous entends pas , cher Galotti. Que puis-

je faire de plus? Plus de difficultés , je vous en sup-
plie. Oui, oui, dans la maisou de mon chancelier,
c’est là qu’elle doit être; je l’y conduirai moi-même,

et si elle n’y est pas traitée avec les égards lesiplus
recherchés, dites qu’on ne peut compter sur ma
parole; mais soyez sans inquiétude. Tout est ainsi
réglé, tout est convenu, n’est-ce pas? Pour vous ,
Galotti , vous êtes parfaitement libre de faire tout
ce qui vous c0nviendra ; vous pouvez nous suivre à
Guastalla, retourner à Sabionetta si vous le pré-
férez ; il serait ridicule de vouloir vous contraindre.
Adieu douc; au revoir, cher Galotti. Suivez-moi ,
Marinelli , il est tard.
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ODO A R D. Il est resté absorbé dans ses pensées.

Quoi! ne pourrai-je donc plus parler à ma lille ?
ici au moins ne puis-je lui parler encore une fois?

“Je consens à tout; j’approuve tout; la maison du
chancelier est sans doute un asile sûr pour la vertu
d’un fille; conduisez-y la mienne, monseigneur,
conduisez-la dans cette maison; mais auparavant
je voudrais lui parler encore. Elle ne sait pas encore
la mort du comte, elle ne comprendra pas pour--
quoi elle est ainsi séparée de ses parens ; il faut que
je lui parle pour lui annoncer avec ménagement la
perte qu’elle a faite, et pour lui expliquer notre
absence. Ne puis-je pas lui parler, monseigneur?
n’y consentez-vous pas?

LE PRINCE.

Venez donc la trouver, Galotti.

caoua.
Pourquoi, monseigneur, la fille ne viendrait-elle

pas plutôt trouver son père? Envoyez-la ici, mon-
seigneur, que je lui parle quelques momens en tête-
à-tête , et je ne la retiens plus.

LE ramon.
Hé bien soit, Galotti. Oh! si vous vouliez être mon

ami, mon guide, mon père!
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SCÈNE VI.

ODOARD GALOTTI. Il mégarde sortir le prince,
et après un silence.

Pourquoi pas? de tout mon cœur,’en vérité. Ah !

ah! ah l (Il regarde autour de lui d’un air farouche.)
Qui a ri? Je crois, pardieu! que c’est moi-même.
Mais n’ai-je pas raison ? n’est-ce pas fort plaisant en
effet ?”La fin de la pièce approche, quel que soit le
dénoûment. (Silence.) Si cependant elle s’enten-
dait avec lui; si tout ceci n’était qu’une comédie
vulgaire; si elle n’était pas digne de ce que je veux
faire pour elle... (Silence) Mais quel est donc ce
prix que je destine à la vertu ? Ai-je le courage de
me l’avouer à moi-même ? puis-je en supporter seule-
ment la pensée ? Horrible pensée l Fuyons! je ne veux
pas l’attendre. (Il lève lesyeux auciel.) Grand Dieu!
tu as permis qu’elle fût innocente et opprimée ,
c’est à toi de sauver sa vertu. Qu’aætu besoin de
mon bras?... Fuyons! (Il veut sortir et rencontre
Émilie.) [l est trop tard. Dieu la livre à mon bras,
il l’appelle.

Théâtre d: Lesslny. - 23
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SCÈNE VII.

ÉMILIE, ODQARD.

I ÉMILIE.

Quoi ! vous ici, mon père! vous y êtes seul, ma
mère n’y est pas avec vous Y le comte n’y est pas non
plus ? et vous êtes bien agité , mon père?

ODOARD. .

Et toi, ma fille, tu es bien, calme.
ÉMILIE. I

Pourquoi n ne le serais-je pas? Ou je n’ai rien
perdu, ou mon malheur est sans ressource. Quelle
que soit ma destinée , le calme ou la résignation ne

me manqueront pas. ’
ODOÀRD.

Et que crois-tu de ta destinée?
ÉMILIE.

, Je crois que j’ai tout perdu, et que je dois me
résigner, mon père.

croum.
Et parce que tu le dois , tu le peux. Et qui es-tu?

un jeune enfant. O ma fille, ton vieux père doit
rougir devant toi de sa faiblesse! Mais dis-moi, tu
crois avoir tout perdu parce que le comte est mort?

ÉMILIE.

Et pourquoi est-il mort?... pourquoi? il est donc
vrai? les regards de ma mère, ses yeux égarés et
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noy/és de larmes , m’avaient appris cet horrible évé-

nement... Mais où est-elle , où est ma mère?

ODOARD.

Elle est partie, ellenous attend...
dlÉMILIE.»

Que tardons-nous? si le comte est mort, si telle
est la cause de sa mort , pourquoi sommes-nous en-
core ici? Fuyons,. mon père, fuyons!

ODOARD.

Fuyons? et quel moyen de fuir? Tu es et tu de-
meureras au pouvoir de ton ravisseur.

ÉMILIE.

Je demeurerai en son pouvoir ?

ODOARD.

Seule, séparée de ta mère et de moi...

’ ÉMIÎJE. *

Je demeurerai seule en son pouvoir?... Jamais l...
où vous n’êtes pas mon pèrel... Je demeurerai seule
en son pouvoir ?.. Eh bien, abandonnez-moi, j’y con-
sens... nous verrons qui osera me contraindre ,... et
quel est l’homme sur la terre qui a le droit d’en con-

’traindre.un autre. °
ono An n.

Tu te disais résignée , mon enfant?

ÉMILIE.

Oui, je le suis; mais la résignation consisteÆ-elle
à croiser les bras, à subir sans résistance la violence
et la honte?
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ODOARD.

0 noble et généreux courage! laisse-moi t’embras-
ser, mon enfant. Je l’ai toujours pensé... la femme
est le chef-d’œuvre de l’univers , la nature la créa
sur un modèle plus délicat que l’homme , mais tout
en elle vaut mieux qu’en nous! Ah! ta résolution
me rend toute la mienne. Embrasse-moi encore,
ma fille. Écoute... sous le prétexte d’une enquête
juridique... ô ruse d’enfer l on t’arrache de nos bras,

on te livre aux Grimaldi. »
ÉMILIE.

On m’arrache de vos bras , on me livre l... dites
qu’ils veulent m’arracher, me livrer; . . mais n’avons-

nous donc pas aussi une volonté, mon père ?

ODOABD.

Dans le premier mouvement, j’étais si furieux !..
j’avais saisi ce poignard pour percer le cœur à l’un

ou à l’autre! 1 ’
ÉMILIE.

Pour l’amour du ciel, ne faites pas cela, mon
père.. . la vie est tout le trésor’des méchans... A moi,

mon père, donnez-moi ce poignard....

o caoua.
Jeune fille! ce n’est pas une épingle pour parer

tes cheveux. - .ÉMILIE.

Eh bien , une épingle de mes cheveux m’en tien-
dra lieu...

aucun.
Dieu?. .. en serions-nous donc réduits à ce point ?. .
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Pas encore, pas encore, ma lille! Songes-y; toi
aussi tu n’as qu’une vie à perdre.

ÉMAILIE.

Et une innocence à conserver...

ODOARD.

Ta vertu brave la violence.

Emma.
Mais bravera-t-elle la séduction ?.. La violence l. .

qui céderait à la violence? la violence est un mot
vide de sens , la séduction est la véritable violence.
Mon père! j’ai de la jeunesse, de la vie; mon sang
circule et s’anime dans mes veines; mon sein n’est
pas de marbre ; je vous le dis! je ne réponds pas de
moi-même: cette maison des Grimaldi... je la con-
nais... On y respire la volupté... j’y ai passé une
heure sous les yeux de ma mère.... et pour calmer
la révolte de mes sens, il fallut plusieurs semaines
des pratiques austères de la religiOn... Religion de
pureté, tu as couronné ces mille vierges qui se
précipitèrent dans les flots pour échapper à un dan-
ger moindre que celui qui me menace...Donnez-le.
moi, mon père, donnez-moi ce poignard?...

ODOARD.

Ah! si tu connaissais la main qui me l’a donné!.. ’

ÉMILIE.

A Qu’importe que je la connaisse? un ami inconnu
est-il moins un ami Don nez-le moi, mon père;
donnez-le-moi?
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ODOARD.

Tu le veuxl... le voilàl...
(Il le lui donne. )

ÉMILIE,

Le voilà!

(Dans la moment où elle va le frapper, son père lui arracha le poignardly

ODOARD.

Arrête l. .. non , ce n’est pas à toi à t’en servir“ ..

ÉMILIE.

Vous avez raison... une épingle de mes cheveux
sufïira. (Elle porte la min à sa tête pour prendre
une épingle, elle saisit la rose qui était posée sur ses
cheveux.) Elle y était encorel... Fleur , symbole
de l’innocence, il ne m’appartient plus de te porter
sur ma tête... mon père ne veut pas que j’en con-
serve le droit.

01mn“;

O “ma fillel...
sunna.

O mon père, vous ai-je deviné?Mais non, si telle
était votre pensée , vous ne trembleriez pas ainsi...
( Avec un ton d’amertume , pendant qu’elle gj’euille ’

la rose. Jadis il y eut un père qui, pour sauver sa
fille de la honte , lui plongea dans le cœur un poi-
gnard bienfaisant... Il lui donnait plus que la vie;

’ mais ces actions sont des temps passés, il n’y a plus

aujourd’hui de tels pères,.. “
ODOARD.-

Ma fille, il y en a encorel... ( Il la frappe, )
Dieu! qu’ai-je fait?

(Elle tombe , il la reçoit dans ses bras.)

en;
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ÉMILIE.

Vous avez brisé unerose avant que l’orage ne
l’eût flétrie... Laissez-moi baiser cette main pater-
nelle.

SCÈNE VIII.

LE PRINCE, MARINELLI, les précédens.

LE PRINCE. en entrant.

Quel bruit ai-je entendu? Émilie se trouve mal?

ODOARD.

Elle est bien... très-bien !
LE PRINCE. Ilt’approche. i

Que vois-je ?.. ô spectacle d’horreur !

MARINELLI.

Malheur à moi!
LE ramez.

Père barbare, qu’avez-vous fait?“ . ’

ODOAR D.

J’ai brisé une rose avant que l’orage ne l’eût flé-

trie... N’est-ce pas ma fille ? i
amura.

Ce n’est pas vous, mon père... c’est moi, c’est

moi-même... . » lonoum.
Non, ma fille, ce n’est pas toi.... sors de ce mon-

de pure de tout mensonge. Ce n’est pas toi, c’est ton
père... ton malheureux père! “
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ÉMILIE.

Ah! mon père l...

(Elle meurt. Il la pas: doucementi une.)

ODOARD.

La voilà. . . prince !.. vous plaît-elle encore? baignée

i de ce sang qui crie vengeancevcontre vous , excite-t-
elle encore vos désirs? ( Après une pause. ) Mais
vous attendez la ün... vous pensez peut-être que je
tournerai ce poignard contre moi pour finir comme
au théâtre vous vous trompez... Voici (il jette
le poignard à ses pieds ), voici le témoin sanglant de
mon crime... je me rends en prison... je vous y at-
tends comme mon juge, et puis je vous attendrai
devant notre juge à tous!

LE PRINCE. Il regarde avec terreur et désespoir le corps d’Émilie :aprù un
silence, à Marinelli, lui montrant le poignard.

Uses-tu le ramasser?... eh bien , tu hésites , mi-
semble? (Il lui arrache le poignard.) NOn , ton sang
ne doit pas se mêler avec le sien... Va te cacher....
va , dis-je! Grand Dieu! n’est-ce pas aSSez’pour le
malheur du monde que les princes soient des hom-
mes ?.. faut-il encore que leurs amis soient (les dé-

mons ?... ’
FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE.

-’*s4
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NOTICE

SUR

MINNA DE BARNHELM.

M jugement d’Eschenburg, cette pièce est une
des meilleures comédies de Lessing, et peut-être
même du théâtre allemand en général. ’Pro-

fonde connaissance du monde et du cœur hu-
main, vivacité, variété et naturel dans le dia-
logue , voilà ce qu’il y croit découvrir à chaque

scène, et même à chaque page. Nous ne parta-
geons pas tout-à-fait cet enthousiasme : Les
caractères nous en paraissent généralement plus

chargés que vrais , le dialogue plus trivial que
comique; les situations plus romanesques que
dramatiques. Lessing, qui n’a étudié nos au-

teurs, que pour les dénigrer, s’efforce cepen-

dant, dans cet ouvrage, de marcher sur leurs
traces; mais il n’y réussit que dans les parties
les plus faciles à imiter , la simplicité du sujet
et la progression méthodique de l’action. Aussi
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aucun de ses ouvrages n’a-t-il pu être avanta-

geusement transporté sur la scène française, si
ce n’est celui-ci que Rechon de Chabanes y a

mis sous le titre de Minna et Teleim, ou les
Àmans généreux. La pièce,bien jouée dans le

temps par“ Préville et Mol’é, obtint assez de

succès; mais depuis , elle a disparu du répertoire

où probablement elle ne reparaîtra jamais. Les
romantiques auraient tiré pent-zêtre un Ës
grand parti de ce sujet auquel un peu plus de
composition n’aurait certes pas nui. Il faut
trop. réellement posséder les qualités -qu’Es-

chenhurg se plaît à trouver dans Minna “de
Barnhelm, pour se passer sans péril, des dé
tails étrangers et surahondans comme l’ont
fait nos grands auteurs dans leurs chefs-d’œu-
vre. Avec un peu d’enflure dans le style et d’in-

dépendance dans l’imagination, on a pu de tout

temps faire agréer au public des ouvrages qu’il
eût condamnés s’ils n’enssent paru que recom-

mandés par le bon sens et la simplicité. Mais

on ne savait pas encore en Allemagne ce que
c’était que ce genre romantique qui y fait au-
jourd’hui tourner tant de bonnes’têtes. La lit-

térature se formait; elle ne prétendait pas en-
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core à s’affranchir des règles : elleen sentait

le prix au contraire, et se les imposait avec
une religieuse bonne, foi. Lessing fut donc obligé

de s’y. soumettre; seulement, plein de la con-
scienCe de ses forces et de son génie, il sup-
porta impatiemment de’ nous voir par elles au
premier rang 5 et il crut bientôt devoir tenter des
loutes nouvelles où il ne nous eût point pour
rivaux et où nous ne pussions du moins mar-
cher qu’après les écrivains de sa nation, si jamais

la fantaisie d’en essayer nous prenait.

. Les Français résistèrent long-temps; mais
ils paraissent céder enfin , et il y a bien lieu de
craindre que le vœu secret de Lessing ne finisse
par s’accomplir.

Le genre romantique n’est pas allemand, il
est anglais, et les Allemands ne s’y sont per-
fectionnés que sur les traces de Shakspeare. La
langue anglaise et la langue allemande, graves ,
sonores , accentuées , sont essentiellement poé-

, tiques; l’entassement des images, la redon-
dance, le néologisme, y sont souvent des heau-
tés;lanôtre, simple et philosophique, ne saurait
se prêter à tant d’éclat et dehardiesse :toute
méthodique, elle n’est propre qu’à produire
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des ouvrages dont la méthode et la clarté Soient

d’abord le mérite. Lessing a pu faire même

pour les Allemands un ouvrage estimableen
s’asservîssant à nos règles; nous ne produirons

jamais que des monstres en suivant celles dont
il a le premier enseigné l’usage aux Schiller et

aux Goethe.

MERVILLE.
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PERSONNAGES.

LE MAJOR DE TELLHEIM, oflicier en retraite.
LE COMTE DE BRUCHSAL. ,
PAUL WERNER, ancien mréchal-des-logîs de Tellheirh.
L’HOTE.

JUST, valet du major.
RICAUT DE LA MARLINIÈRE.

UN PIQUEUR. “’MINNA DE BARNHELM, nièce du comte.
UNE DAME en deuil.
FRANCISCA, suivante de Minna.

La scène en dans une auberge.
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nuitosmm aux“; nu usmmummqnmnmummm

.ACTE PREMIER.

----
SCÈNE PREMIÈRE.

JUST seul. Il est assis dans un coin, et parles en
dormant.

COQUIN d’hôte l... toi!.. à nous? Allons, enfant! frap-
pons l... (Il s’agite et s’éveille.) Eh bien? encore! i

. Dès que je ferme l’œil, je songe que je me bats avec
lui. S’il pouvait seulement recevoir la moitie de tous
ces coups l... - Mais voyez, il fait déjà jour; Il faut
maintenant que je me mette à chercher mon pau-
vre maître. Si jamais il remet le pied dans cette
maudite maison , ce ne sera point de mon consen-
tement. -- Où aura-t-il passé la nuit?

SCÈNE Il.

’ L’HOTE, JUST.

L’HOTE.

Bonjour, monsieur Just, bonjour. Eh quoi! levé
de si bon matin? ou dirai-je : encore levé si tard ?

Théâtre de Lusing. 24
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JUST.

Dis ce que tu voudras.
L’HÔTEL

Je ne dis rien que bonjour, et cela vaut bien que
monsieur Just réponde : Grand merci!

v - JUST.Eh bien, grand merci!

’ L’HOTE.
On est de mauvaise humeur quand on n’a pu repo-

ser. -- Gage que monsieur le major n’est pas rentré,
et que tu l’as attendu ici.

J U 5T.

Qu’est-ce que cet homme ne devinerait pas!

une“.

Je m’en doute, je m’en doute.

JUST. faisant un pas pour Iorljr.

Adieu, l’ami.

L’HOTE , le relou-m.

Un moment , monsieur Just.
JU’ST.

Eh bien, non , pas adieu.

L’HOTE.

Eh là, monsieur Just! j’ose me flatter (ge m’-
sieur Just ne m’en veut plus pour ce qui s’est passé

hier : qui pourrait passer la nuit sur sa colère?

JUST.

Moi; et même toutes les nuits qui suivront.
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nacra.

Cela est-il d’un chrétien?

JUST.

Tout autant que de jeter un brave homme à la
porte, parce qu’il ne peut payer sur-le-champ.

L’HOTE.

Allons, qui serait si abandonné de Dieu?

JUST.

Un bon chrétien d’hôte. --- Et c’est à mon maître,

un si digne homme , un si brave oflicier....
’ L’IIOTE.

L’ai-je donc mis dehors? l’ai-je jeté à la porte?

J’ai beaucoup trop de respect pour un officier, et de
compassion pour un .ilitaire. réformé ; j’ai été
obligé de lui donner une autre chambre. Qu’il n’en

soit plus question, monsieur Just. ( Il appelle.)
Holà! Je veux réparer cela d’une autrefaçon. (A un

garçon qui entre.) Apportez un petit verre; M. J ust
veut prendre un petit verre,... et que ce soit du bon.

JUST.

Pas tant de peine, monsieur l’hôte; cette liqueur
tournerait en poison, car... Mais je ne veux pas ju-
rer, je suis encore à jeun.

u

L’HOTE . au garçon qui apporte une bouteille et un verre.

Donne. - Allons, monsieur Just , ceci est excel-
lent, fort, agréable et cordial. ( Il remplit le verre et
le lui présente.) Cela peut remettre un estomac Ina-
Inde.
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j JUST.Eh bien, voilà que je n’ai pas la force... Après
tout , pourquoi ma santé paierait-elle pour sa dureté?

( Il prend et boit.)
L’HOTE. ’

Grand bien vous fasse, monsieur Just!
JUST, rendant le verre.

Pas mauvais. - Mais, monsieur l’hôte n’en est
pas moins un malhonnête.

mmm.
Eh non! eh non! Vite encore un petit verre ’: on

ne va pas bien avec une jambe.
JUST , après avoir bu.

Il faut l’avouer , c’est bon, très-bon. -- Vous l’a-,

vez fait vous-même , monsir l’hôte?

une“. f
’Dieu garde! Vrai Dantzick ; fin et double Dantzick;

JUST.

Vois-tu , monsieur l’hôte , si je pouvais flatter, je
le ferais , oui, pour quelque chose comme cela;
mais cela ne m’est pas possible; il faut que la vérité
sorte. ---Tu es donc un malhonnête, monsieur l’hôte.

mmm.
Personne ne me l’a jamais reproché de ma vie. --

Encore un petit coup, monsieur Just , toutes bonnes
choses sont tierces. 4

J U S T.

Volontiers. ( Il boit. ) Bonne chose en effet,
bonne chose. - Mais la vérité aussi est une bonne
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chose. -s C’est pourquoi monsieur l’hôte est un mal-
honnête.

. nuons.- ’ Si je l’étais , vous écouterais-je de la sorte?

var.
Certainement; un grossier est rarement fier.

L’HOTE.

Ne voulez-vous pas encore une petite goutte 5 mon-
sieur Just? Une corde à quatre tours n’en est que
plus solide.

JUST.

Non , trop est trop. Et de que] secours cela te se-
rait-il, monsieur l’hôte? Je persisterais dans mon
dire jusqu’à la dernière goutte de la bouteille : Fi !
monsieur l’hôte , d’avoir de si bon Dantzick et de si
mauvaises façons! - Un homme comme man maî-
tre, qui a demeuré chez vous l’an et le jour; dont
vous-avez tiré tant et de si beaux thaelrs, qui de sa
vie n’est resté en retard d’un heller; parce qu’il n’a

pas payé exactement depuis deux mais, parce qu’il
ne mène plus le même train , disposer de son appar-
tement en son absence i

L’HOTE.

Eh mais , n’était-il pas indispensable que j’en dis-
posasse, de cet appartement? J’étais bien persuadé
d’avance que monsieur le major l’eût lui-même cédé

volontiers, si seulement il nous eût été possible d’at-

tendre son retour. Me fallait-il donc laisser passer ma
porte à une aussi bonne compagnie ? Me i fallait-il
de gaieté de cœur faire empocher de si gros profits
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à un autre aubergiste? et encore ne crois-je pas qu’ils
eussent trouvé où se loger. Toutes les auberges sont
pleines en ce moment. Fallait-il qu’une dame si
jeune, si jolie, si aimable, demeurât dans la rue?
Votre maître est beaucoup tr0p galant pour cela; et
qu’y perd-il enfin? ne luiai-je pas donné un autre
appartement?

JUST. aI Sur le derrière, près du pigeonnier, avec une vue
sur les cheminées du voisin.

L’HOTE.

Elle était superbe avant que ce traître de voisin
se fût mis à bâtir. Du reste, la chambre est tapissée
et très-bien. meublée.

i J U ST.Elle l’a été autrefois.

LlHOTE.

Du tout; il ya encore un bon pan de muraille : et
le cabinet attenant, qu’y manque-t-il, par hasard?
Il y a une cheminée... il est vrai qu’elle fume un

peu en hiver. ’ .
JUST.

Mais elle est fort agréable en été, n’est-ce pas?

Je crois, morbleu! que vous voulez encore nous
railler par-dessus le marché.

nacra.
Allons, allons, monsieur Just!

JUST.

N’échaufi’ez pas davantage la tète à M. Just, ou...



                                                                     

ACTE I, SCÈNE m. 376
L’ROTE.

C’est moi qui vous l’échaulïe? c’est, parbleu! le

Dantzick.
JUST.

Un oflicier comme mon maître! -A moins que
vous ne croyiez qu’un oflicier en retraite ne soit pas
un ollicier comme un autre , et qu’il ne puisse vous
rompre le cou. Quand nous étions en guerre, vous
vous montriez plus traitables, messieurs les auber-
gistes. Pourquoi alors un oHicier était-il un homme
respectable, et tout soldat un bon enfant? Vous êtes
bien fiers de quelques instans de paix!

UHOTE.

Comme vous vous emportez, monsieur Just!

JUST.

Je veux m’emporter , moi.

SCÈNE III.

TELLHEIM, JUST, L’HOTE.

TELLHEIM. en entrant.

J ust l
J (IST , croyant que «fait “tôle qui rappons.

Nous sommes bien familiers.
TELLHEIM.

Just!
son.

Je croyais, parbleu! être M. Just pour toi.
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L’HOTE, apercevant le major.

I Pst! pst! monsieur, monsieur, monsieur Just !..
voyez donc votre maître.

TELLHEIM.

Tu te querellais, je crois, Just. - Que t’avais-je
recommandé?

a UHOTE.Oh! je demande pardon à votre seigneurie. Pen-
sez-vous que votre serviteur très-soumis et très-
obéissant voulût se quereller avec quelqu’un qui a
l’honneur d’être à vous? r

JUST.

t! ° - t f l I ! a jQue j aunerais a rotter es epaules a ce patelin .
L’HOTE.

Il est vrai que M. J ust prend le parti de son maî-
tre, et un peu chaudement; mais cela est très-bien
à lui; je ne l’en estime et ne l’en aime que plus.

JUST.

Et ne pouvoir lui casser la mâchoire!
mao“.

Seulement j’ai honte qu’il s’échauffe pour rien,-

car je suis certainement assuré que votre grâce n’a
aucun ressentiment contre moi, parce que... la né-
cessité... me fait nécessairement...

TELLHEIM.

En voilà trop , monsieur , je suis votre débiteur;
vous disposez de mon appartement en mon absence :
il faut que vous soyez payé, il faut que je cherche
à me loger ailleurs; c’est tout naturel.

v 4 7-: . .. ...- A....L-........ d. A,--- 7......“ V .3. - V
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L’HOTE.

Ailleurs! Vous voulez vous en aller , mon noble
seigneur? Que je suis malheureux! que je suis à
plaindrelNon, jamais! la dame quittera plutôt le
logis. Monsieur le major ne doit point, ne veut point
lui céder son appartement : il est à lui; il faut
qu’elle en sorte. Je ne puis rien de plus pour elle...
Je vais de ce pas, mon noble seigneur...

TELLH EIM.

L’ami, ne faites pas deux sottises pour une. La
dame doit rester en possession de sa chambre.

nuons.
Et votre grâce aurait pu croire que c’est par dé-

fiance , par crainte de n’être pas payé ?... Comme si

je ne savais pas que votre grâce sera en état de me
payer, seulement dès qu’elle le voudra... La petite
bourse cachetée..’. il y a dedans pour cinq cents tha-
lers de louis d’or;... votre grâce l’a déposée dans le

secrétaire... Elle est en sûreté ? ,

TELLHEIM.
Je l’espère.. . Aussi bien que le reste de mes effets.

Just les reprendra quand il vous aura soldé mon
memon-e.

nuons.
En vérité, je fus bien surpris quand je trouvai

la petite bourse. -Je vous avais toujours regardé
comme un homme d’ordre et de prévoyance, qui ne
se mettait jamais entièrement à découvert; mais ce-
pendant... si j’avais jamais soupçonné qu’il y eût de
l’argent dans le secrétaire...



                                                                     

378 MINNA DE BARNHELM,
TELLHEIM.

Vous vous seriez conduit plus courtoisement avec
moi. J’entends.-Allez, mon cher monsieur; lais-
sez-moi , j’ai à parler à mon domestique.

nuons.
Mais , mon très-gracieux seigneur...

TELLHEIM.

Viens, J ust; monsieur ne veut pas permettre que
je te dise dans sa maison ce que tu as à faire.

L’HOTE.

Voilà que je sors , mon gracieux seigneur. Toute
ma maison est à votre service.

SCÈNE IV.

TELLHEIM , JUST.

JUST . frappant du pied, et faisant un geste “indignation à “me.

Fi !
TELLHEIM.

, pl .1,Qu est-ce qu 1 y a .

’ JUST.J’étoufï’e de colère!

TELLHEIM.

Autant vaudrait d’un coup de sang.

mm.
Et vous?--Je ne vous reconnais plus, monsneur.

lQue je meure à vos yeux, si ce n’est pas grâce a
l’appui que votre présence a prêté à ce bourreau
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méchant et sans pitié, qu’en dépit de la potence ,
du glaive et de la roue, je ne l’ai pas... je ne l’ai pas
étranglé de ces mains et déchiré de ces dents.

TELLHEIM.
Bête féroce!

JUST.

Plutôt être une bête féroce, qu’un homme de
cette espèce!

TELLHEIMY

Que veux-tu , cependant?

JUST.

Je veux que vous ressentiez à quel point on vous
a offensé.

TELLHEIM.

Et après P
JUST.

Que vous vous vengiez. --- Ce n’est pas que le drôle
est trop abject pour vous.

TELLHEIM.

Mais ma première pensée fut que tu me venge-
rais d’office. Il ne m’aurait point revu , et aurait reçu

son paiement de tes mains. Je sais que tu peux jeter
une poignée d’argent d’un air passablement dédai-

gueux.
JUST.

I Oui; voilà une fière vengeance!

TELLHEIM.

Et nous n’en pouvons même pas faire usage. Je
ne possède pas un heller comptant; et je ne sais où
rien prendre.
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JUST.

Point d’argent comptant? et qu’est-ce que c’est

donc qu’une bourse de cinq cents thalers en or que
l’hôte a trouvée dans son secrétaire?

TELLHEIM.

C’est de l’argent qui m’a été remis en dépôt.

JUST.

Ne sont-ce pas les cent pistoles que votre ancien
r maréchal-des-logis vous a apportées ily a un mois ou
cinq semaines?

TELLHEIM.

Précisément! celles de Paul Verner. Pourquoi
non P

son. IVous ne vous en êtes’pas encore servi? Eh! mon-
sieur, vous pouvez en user comme il vous plaira ,.
sur ma parole.

TELLHEIM.

En vérité ?

JUST.

Verner a appris de moi comme l’on vous remet-
tait , malgré vos droits, au trésor de la guerre. Il a
appris....

TELLHEIM.

Que je serais certainement réduit à la mendicité
sije ne l’étais déjà. Je te suis bien obligé, Just. Et

ces avis ont engagé Verner à partager avec moi le
peu qu’il possédait. Je suis content de l’avoir dé-

couvert. -Just,* fais-moi aussi ton compte sur-le-v
champ : nous ne sommes plus rien l’un à l’autre.
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I JUST.Eh quoi! comment?

TELLHEIM.
N’ajoute pas un mot, quelqu’un vient.

SCÈNE V.

Les mêmes, UNE DAME en deuil;

LA DAME.

Je vous prie de m’excuser, monsieur.

TELLHEIM.

Qui cherchez-vous , madame ?

LA DAME.
L’homme respectable même à qui j’ai l’honneur

de parler. Ne me reconnaissez-vous pas? Je suis la
veuve de votre ancien commandant de cavalerie.

TELLHEIM.

Puissance du ciel! madame, quel changement!
LA DAME.

Je ne fais que sortir du lit de douleur où m’avait
jetée la perte de mon mari. C’est à regret que je me
vois forcée de vous importuner si matin , monsieur.
le major;je pars pour la campagne, où une amie de
cœur, mais qui elle-même n’est pas heureuse non
plus, m’offre un asile pour le moment. ’

TELLHEIM. ç 1m.

Sors , laisse-nous seuls.
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SCÈNE VL

LA DAME , TELLHEIM.

TELLHEIM.

Parlez ouvertement , madame; osez ne pas rougir
devant moi de votre infortune. Puis-je vous être bon
à quelque chose ?

LA DAME.

Monsieur le major...
TELLEÎEIM.

Je vous plains , madame; à quoi puis-je vous être
utile ? Vous savez que votre époux était mon ami;
mon ami, dis-je , j’ai toujours été avare de ce titre.

LA DAME.

Qui sait mieux que moi combien il était digne de
votre amitié, combien vous étiez digne de la sienne?
Sa dernière pensée eût été pour vous, votre nom
eût été la dernière parole de ses lèvres mourantes ,
si la nature plus forte n’eût réclamé cette triste pré-

férence pour son malheureux fils et pour sa mal-
heureuse épouse.

TELLHEI M.

Arrêtez, madame, je voudrais pleurer avec vous,
mais aujourd’hui je n’ai point de larmes. Épargnez-

moi. Vous me trouvez dans un moment ou je serais
facilement conduit à murmurer contre la Provi-
dence. 0 mon digne Marlofï“! Hâtez-vous, madame;
qu’avez-vous à m’ordonner? Si je suis en état de
vous rendre service, si je suis...
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LA DAME.

Je ne veux point partir sans remplir sa dernière
.volonlé. Il s’est souvenu peu de temps avant sa fin

qu’il mourait votre débiteur, et iljme conjura d’ac-

quitter sa dette sur le premier argent que je rece-
vrais. J’ai vendu ses équipages , et je viens retirer sa
signature.

remmena.
Comment , madame , vous venez pour cela ?

x

LA DAME.

Pour cela. Permettez que je vous compte l’argent.
TELLHEIM.

, Point du tout, madame. Marloff’ mon débiteur ?
cela ne peut pas être. Voyons cependant. (Il tire son
portefeuille et cherche.) Je ne trouve rien.

o
LA DAME.

Vous aurez perdu son billet, et le billet ne fait
rien à l’affaire. Permettez...

TELLHEIM.

Non, madame. Je n’ai pas coutume d’égarer de

. areis - si ’e ne ai as, ’est une reuvel effets, j 1’ p c
que je ne l’eus jamais , ou qu’il est acquitté et sorti

de mes mains.
LA DAME.

Monsieur le major l
TELLIIEIM.

Très-certainement, madame , Marloff ne m’est
resté redevable de rien. Je ne saurais même me rap-
peler qu’il ait jamais rien dû. Voilà tout, ma-
dame, il m’a bien plutôt laissé son débiteur. Je n’ai
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jamais pu rien faire pour m’acquitter avec un
homme qui , pendant six années, a partagé avec
moiI heur et malheur, gloire et péril. Je n’oublierai
point qu’il reste un fils de lui, ce sera le mien dès
que je pourrai être son père. L’embarras dans le-
quel je me trouve moi-même présentement...

LA DAME.

Homme généreux! Mais n’ayez pas non plus de
moi une trop mauvaise opinion; prenez l’argent,
monsieur le major, je serai du moins en repos.

TEL LB EIM.

Que vous faut-il de plus pour cela que l’assurance
que cet argent ne m’appartient pas? ou voulez-vous
que je le dérobe au pauvre petit orphelin que laisse
mon ami? Je dis dérober, madame, ce qui serait
dans toute l’acception du terme. Cela lui appar-
tient; placez-le pour lui.

LA DAME.

Je vous entends; mais pardonnez-moi si je ne
sais pas encore bien comment il’faut recevoir des
bienfaits. D’où. savez-vous cependant aussi qu’une
mère fait plus pour son fils qu’elle ne ferait pour elle-
même. Je vais....

TELLHEIM4

Allez, madame, allez; faites un heureux voyage!
Je ne vous prie pas de me donner de vos nouvelles;
elles pourraient m’arriver dans un temps où je ne
vous les pourrais rendre profitables. Mais encore
un mot, madame ; j’oubliais le plus important.
Marlofï’ a quelque chose à répéter sua la caisse de

notre ci-devant régiment. Ses titres sont aussi jus-
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tes que les miens; si je suis payé, il doit l’être aussi.
J’en fais mon affaire.

LA DAME. iOh! monsieur-L. Mais il vaut mieux que je me
taise. Préparer ainsi des bienfaits pour l’avenir,
c’est aux yeux du ciel les avoir déjà accomplis. Re-
cevez ses bénédictions et mes pleurs.

( Elle sorh )

SCÈNE VII.

’ TELLHEIM seul.
Honnête et pauvre femme! N’oublions pas d’a-

néantir le billet. (Il tire de son portefeuille des pa-
piers qu’il déchire.) Qui m’assure que ma propre
misère n’aurait pas un jour le pouvoir de m’y faire

recourir. »SCÈNE VIII.

z JUST , TELLHEIM.

TELLHEIM.

Estoce toi? , ,J (IST, s’essuynnt les yeux.

Oui. ’’ TELL’HEIH.
Tu as pleuré?

f JUST.J’ai écrit mon compte dans la cuisine , et la cul-6

Théâtre de Leasing. 25
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sine est pleine de fumée. (Présentant son compte.)
Le voilà, monsieur.

TELLHEIM.

Donne. jJUST.

Un peu de compassion pour moi, monsieur; je
sais que les. hommes n’en ont aucune pour vous,
mais. . . .

TELLHEIM.
Que veux-tu?

JUST.

J’aurais plutôt compté sur la mort que sur mon
congé l

TELLHEIM.

. Je ne peux te garder davantage : il faut que j’ap-
prenne à me passer de domestique. ( Il deplie le
compte et lit) a Monsieur le major me doit trois mois
et demi de mes gages à six thalers par mois, Vingt et
un thalers. Depuis le premier du courant , déboursé
en menus frais, un thaler, sept gros, neuf pfen-
nings. Total, vingt-deux thalers, sept gros, neuf
pfennings. n Bien z mais il est juste que je paie le
mois en entier.

JUST.

De l’autre côté, monsieur le major...

TELLHEIM.

Il y a encore quelque chose? (Il lit. ) a Je dois à
monsieur le major : payé pour moi au chirurgien
du régiment, vingt-cinq thalers; en médicamens
et soins durant ma maladie, payé pour moi trente-
neuf thalers; avancé sur ma prière à mon père in-
cendié et pillé, sans compter deux chevaux, de butin
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dont il lui a fait présent, cinquante thalers : total,
cent quatorze thalers dont il faut déduire vingt-
deux thalers, sept gros , neuf pfennings z reste qua-
tre-vingt-onze thalers , seize gros, neuf pfennings
dont je suis redevable à monsieur le major. n-As-
tu perdu l’esprit ? ’ I

JUST.

Je crois bien que je vous ai occasioné beaucoup
plus de dépense, mais ce serait de l’encre perdue
que de calculer cela. Je ne saurais“ vous le payer
quand même vous prendriez jusqu’à ma livrée , qu’à

la vérité je n’ai pas encore gagnée; et j’aimerais

mieux alors que vous m’eussiez laissé crever dans

un hôpital. v iTELLHEIM. I
Comment me regardes-tu? Tu ne me dois rien , et

je veux te recommander à un de mes amis , avec qui
tu seras beaucoup mieux qu’avec moi. ’

JUST.

Je ne vous dois rien? et vous me chassez cepen-
dant. ’

TELLHEIM.

C’est pour ne te rien devoir.

JUST.

Pour cela? Ce n’est que pour cela ? --- Aussi vrai
que je suis votre redevable , aussi vrai que vous ne
pouvez me rien devoir, vous ne me chasserez pas.-
Faites tout ce qu’il vous plaira, monsieur le major,
je reste avec vous, il faut que j’y reste.

a

, TELLHEIM.Et ta rudesse, ta hauteur, ta manière d’être au-v
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dacieuse et farouche avec ceux que tu regardes
comme n’ayant le droit de te rien dire ; ta maligni-
té , ta taquinerie...

son.
Faites-moi aussi méchant que vous voudrez; je

n’en penserai pas pour cela plus mal de moi que de
mon chien. L’hiver dernier, j’étais allé à la brune
sur le bord du canal ;’j’entendis des accens plaintifs,

je descendis et me dirigeai vers la voix; je croyais
sauver un enfant; je tirai de l’eau un caniche : en-
core bien, me dis-je en moi-même. Le pauvre ani-
mal vint à moi; mais je ne suis pas amoureux des
chiens; je le chassai, peine perdue; je l’éloignai
avec mon bâton , peine perdue; je ne le souffris point
la nuit dans ma chambre, il resta dehors et ne quitta
point le seuil de la porte; quand il vient trop près
de moi, je lerepousse du pied; il crie et me pre-
garde en remuant la queue. Il n’a pas encore reçu
un morceau de pain de ma main, et déjà pourtant je
suis le seul qu’il écoute, le seul qui ose le toucher. Il
saute quand il m’aperçoit, et fait montre de ses ta-
lens sans que je le lui commande ; c’est un bien vi-
lain caniche, mais c’est aussi un bien bouchien : s’il
continue , il pourra bien m’arriver enfin de le voir
sans colère.

TELLHEIM, a pan“.

Comme moi lui ; il n’y a pas de colère. éternelle.

(Haut. ) -- J ust nous resterons ensemble.

JUST.

Assurément l-vous vouliezvous passer de domes-
tique; vous oubliez vos blessures, et que “vous ne
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pouvez vous servir que d’un bras. Vous ne pouvez w
vous habiller seul; je vous suis indispensable; je
suis... sans me vanter, monsieur le major... je suis
un domestique qui... lorsqueles choses vont de mal
en pis... est capable de mendier et de voler pour
son maître.

TELLHEIM.

Just, nous nous brouillerons de nouveau.

. JUST.Ah ! bien oui!

SCÈNE IX.

TELLHEIM, JUST, UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE, àJuSt.

Pst! camarade l
JUST.

’ 7Qu est-ce .

LE DOMESTIQUE, montrant le côté d’où Il est entré.

Ne peux-tu me dire où est l’oûicier qui hier encore
habitait cette chambre ?

JUST.

Je le peux facilement. Que lui apportes-tu?
LE DOMESTIQUE.

Ce que nous apportons toujours , quand nous
n’apportons rien; un compliment. Ma maîtresse a
appris que cet officiera été déplacé par rapport à
elle; elle sait vivre ma maîtresse , et je viens pré-
senter des excuses de osa-part.
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JUST.

Eh bien, présente-les tes excuses. Le voici lui-
même.

LE DOMESTIQUE.

Quel est-il? comment le nomme-bon?
TELLHEIM.

Mon ami, je viens d’entendre quelle est votre,

. . , .commnssxon.C est une pohtesse superflue de la part de
votre maîtresse, et je la reconnais comme je le dois.
Faites-lui mes complimens. -- Comment s’appelle-
t-elle, votre maîtresse?

LE DOMESTIQUE.

Comment elle s’appelle?.. Elle s’appelle mademoi-

selle.
TELLHEIM.

Mais son nom de famille ?
LE DOMESTIQUE.

Je ne l’ai pas encore appris, et l’apprendre n’est

pas mon affaire. Je m’arrange de telle sorte, que
toutes les six semaines. j’ai un nouveau maître. Le
diable retienne tous leurs noms!

JUST.

Bravo! camarade.

LE DOMESTIQUE.

Je ne suis entré à son service que depuis peu de
jours, à Dresde. Je crois qu’elle vient ici chercher
son prétendu.

i TELLHEIM.

C’est assez, l’ami. Je voulais savoir le nom de
votre maîtresse, mais non pas ses secrets. Allez.
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LE DOMESTIQUE. à Jusl.

Camarade , voilà un maître qui ne ferait pas mon
affaire.

SCÈNE X.

TELLHEIM , .JUST.

TELLHEIM.

Allons, Just,.fais que nous sortions de cette maî-
son. La politesse de la dame étrangère m’est plus
sensible que le manque d’égards de l’hôte. Tiens,
prends cette bague, “la seule chose précieuse qui me
reste, et dont je n’avais jamais cru faire un sem-
blable usage; mets-la en gage , fais-toi donner des-
sus quatre-vingts frédérics d’or. Le compte de l’hôte

ne doit pas monter à trente; paye-le et emporte
mes effets-Où? diras-tu. -0ù tu voudras; l’hô-
tellerie la moins chère est la meilleure. Tu viendras
-me reprendre au café voisin.*Je sors, fais exacte-
ment tes affaires.

J U ST.

Soyez sans inquiétude, monsieur le major.

TELLHEIM, revenant.

Encore quelque chose. Amène-moi aussi ton chien,

’ entends-tu , J ust? i
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SCÈNE XI.

JUST seul.

Mon chien ne restera pas en arrière, je m’en fie
à lui pour cela., Hum! mon maître avait encore ce
précieux anneau; il le portait dans sa poche au lieu
de son doigt. -Cher hôte, nous ne sommes pas en-
core si gueux que nous en avons l’air. C’est chez lui,
chez lui-même que je veux te mettre en gage, joli
petit anneau; je suis sûr qu’il enragera que tu ne
sois pas mangé tout entier dans sa maison, Ah!

SCÈNE XII.

JUST, PAUL WERNER.

JUST.

Eh! voilà Werner! Bonjour,Werner. Sois le bien
arrivé en ville.

WERNER.

Le maudit village! il me serait impossible de
m’y faire. Gai, gai , mon garçon , j’apporte de l’ar-

gent frais. Où est le major?
4

JUST.

Tu dois l’avoir rencontré :il descend l’escalier à
l’instant même.

wax un.
Je suis monté par l’escalier dérobé-Comment

se porte-t-il?-Vous m’auriez vu dès la semaine
passée, mais...
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k JUST.Hé bien ! qu’est-ce qui t’a retenu ?

WERNER.

Just , as-tu entendu parler du prince Héraclius?

msr.
Héraclius ? je ne sais ce que c’est.

WERNER.

Ne connais-tu pas l’illustre héros de l’Orient?

JUST.

Je connais très-bien les sages de l’Orient, qui, vers
le jour de l’an, arrivent avec l’étoile...

mamma. k
Je crois, mon pauvre garçon, que tu lis les ga-

zettes aussi peu que la Bible. -Tu ne connais point
le prince Héraclius? ce brave homme qui a pris la
Perse , et qui, un de ces jours, forcera la Porte ot-
tomane. Dieu merci, la guerre se fait encore quel-
que part dans le monde. J’ai assez long-temps espéré
qu’elle éclaterait ici de nouveau; mais reposez-vous
et ayez soin de votre peau; moi je suis soldat, sol-
dat je veux demeurer. Bref (regardant autour de
lui avec inquiétude si personne ne l’écoute) , en con-

fidence , Just, je pars pour la Perse pour faire une
couple de campagnes contre les Turcs sous son al-
tesse royale le prince Héraclius.

JUST.

Toi?
WERNER.

Moi, tel que tu me vois. Nos aïeux se sont sou-
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vent battus contre les Turcs, et c’est ce que. nous
devrions faire encore si nous étions gens d’honneur
et bons chrétiens. Je conçois parfaitement qu’une
campagne contre les Turcs n’est pas moitié aussi
gaie qu’une contre les Français, mais elle doit en
être d’autant plus méritoire dans ce monde et dans
l’autre. Les Turcs vous ont tous des sabres couverts
de diamans.

I JUST.Quant à moi, je ne ferais pas un mille pour me
faire fendre la tête par un sabre pareil. Tu ne seras
cependant pas assez fou pour quitter etiton joli
fief, et...

WERNER.

0h! pour celui-là , je l’ai sur moi. Vois-tu? le pe-
tit bien est vendu.

in”.

Vendu!
WEENER. .

Chut! J’ai la centducats que j’ai reçus hier sur le

marché, je les apporte au major.

JUST.

Et que veux-tu qu’il en fasse?

WERNER. .’ Qu’il en fasse? Qu’il les mange, qu’il les joue, qu’il

les boive, qu’il... qu’il en fasse ce qu’ilvoudra. Il
faut qu’il ait de l’argent; il est assez malheureux
qu’il obtienne’le sien si diiïicilement. Mais je sais
bien ce que je ferais, oui, si j’étais à sa place. Allez-
vous-en tous au diable ici, ferais-je; et je m’en
irais en Perse avec Paul Werner. Jour de Dieu! le
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prince Héraclius’doit certainement avoir entendu
parler du major Tellheim , quand même il ne con-à
naîtrait pasPaul Werner, son ancien maréchal des
logis; notre affaire de Katzenhausern...

J US T.

Veux-tu me la raconter?
WERNEB..

Moi , te la raconter?’J’aime à Voir une belle dis-
position dans ton esPrit, mais je neisème pas mes
perles devant les pourceaux -- Tiens, prends les
cent ducats, et donne-les au major, dis-lui qu’il
faut qu’il me les garde. Je vais aller présentement
au marché. J’y ai envoyé deux cents boisseaux de
seigle; je lui remettrai également ce qui qu’en re-
viendra.

JUST.

Werner, tes intentions marquent un bon cœur;
mais nous n’avons pas besoin de tonvarg’ent.“Garde

tes ducats; tes cent pistoles même te seront rendues
dès que tu le voudras. ’ t

WERNER. .Oui? le major a donc encore de l’argent?
JUST.

Non.
VWERNER,

Et de quoi vit-il donc ?
JUST.

Nous prenons. ce qu’il nous faut à crédit, et quand
on refuse d’ajouterlàinos mémoires, qu’on nous met

à la porte, alors nous engageons tout ce qui nous
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reste, et nous plions bagage. - Écoute, Paul, j’ai
envie de jouer un tour au maître de cette auberge.

WERNER.

A-t-il manqué au major? j’en suis. i

JUST.

Si nous le guettions le soir quand il revient de la
tabagie, et si nous lui donnions bravement une vo-
lée de coups’de bâton ?

WERNER.

Le soirl... le guetter!... deux contre un!... cela
ne vaut rien.

JUST.

Ou si nous lui mettions’le feu à sa maison, au mo-
ment où il s’y attendra le moins ?

WERNER.

Brûler , incendier! --- Misérable! on voit que tu
n’as jamais été qu’un crocheteur et non pas un sol-

dat. - Fil!
JUST.

Ou si nous lui débauchions sa fille P mais elle est
diablement laide.

“ W E R N E Il .
Oh! cela doit être fait depuis long-temps. Mais

en tous cas aurais-tu aussi besoin d’aide pour cela?
Du reste , qu’as-tu ? qu’y a-t-il?

JUST.

Viens, viens! tu vas apprendre du merveil-
leux.
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WERNER.
Le diable est-il donc déchaîné ici.

JUST.

Oui, mais viens. .
WERNER.

Tant mieux! En Perse donc! en Perse!

FIN DU PREMIER. ACTE.

397
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ACTE DEUXIÈME.

----
SCÈNE PREMIÈRE.

La scène est dans l’appartement de Minna.

’MINNA , FRANCISCA.

MINNA , regardant ù sa montre.

FRANCISCA , nous nous sommes levées de bien bonne
heure. Le temps va nous durer.

FRANCISCA.

Qui pourrait reposer dans ces maudites grandes
villes? les carrosses , les crieurs de nuit, les tam-
bours , les chats, les patrouilles... Tout cela ne cesse
pas de rouler, de crier, de battre, de miauler,
de jurer, absolument comme si le sommeil était
le moindre objet pourquoi la nuit fût faite..-
Mademoiselle veut-elle une tasse de thé?

MINNA.

Je n’aime point le thé.

FRANCISGA.

Je vais faire faire notre chocolat.
MINNA.

Fais-en faire pour toi.

--....z-
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FRANCISCA. l

Pour moi? j’aimerais autant babiller seule que de
prendre du chocolat seule. - Assurément nous trou-
verons le temps long... Il nous faudra , pour surcroît
d’ennui, nous parer, et chercher l’habit sous lequel
nous voulons livrer notre premier assaut.

MINNA. s

Que parles-tu d’assaut? je ne viens que demander
l’exécution du traité.

FRANCISCA.

Et monsieur l’officier que nous avons fait chasser
et complimenter ensuite , ne doit pas être de lla plus
fine politesse ; autrement il n’eût pas manqué de sol-
liciter l’honneur de nous présenter ses hommages.

MINNA.

Tous les ofliciers ne sont pas des Tellheim. Adire
vrai, je ne l’ai fait complimenter aussi que pour
avoir occasion de m’informer de celui-ci. - Fran-
cisca , mon cœur me dit que mon voyage sera heu-
reux; que je le découvrirai.

FRANCISCA.

Votre cœur , chère demoiselle? il ne faut pas trop
se fiera son cœur. Le coeur nous parle très-volon-
tiers d’après la bouche; si la bouche était aussi dis-
posée à parler d’après le cœur , la mode ne tarde-
rait pas à venir de porter un cadenas à la bouche.

MINNA.

Ah! ah! ah! un cadenaspà la bouche! la mode me
plairait beaucoup.
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FRANCISCA.

Il vaudrait mieux ne pas montrer les plus belles
dents , que d’en laisserà tout moment jaillir son cœur.

l mmm.
Quoi, es-tu si dissimulée ?

FRANCISC A.

Non , chère demoiselle; mais je voudrais pouvoir
l’être“ davantage. On montre bien rarement en par-
lant les qualités qu’on a, et bien souvent on fait
connaître celles qui nous manquent.

1mm.
Vois-tu, Francisca? tu viens de faire là une excel-

lente remarque.
runcrsm.

Je l’ai faite , dites-vous? fait-on quelque chase
qui vient ainsi de soi-même?

MINNA.

Et sais-tu pourquoi particulièrement je la trouve
si bonne?“C’est qu’elle a beaucoup de rapport avec

mon cher Tellheim,
FRANCISCA.

Et, avec vous , quelle remarque ne se rapporterait
pas à lui!

MINNA.

Amis et ennemis conviennent que c’est l’homme
du monde le plus brave ; et qui lui a jamais entendu
parler de bravoure ? Il a le cœur le plus loyal; et ce-
pendant loyauté et générositélsont des mots qu’on F

n’entend jamais sortir de sa bouche. ’
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FRANCISCA. ’

De quelles vertus parle-t-il donc?
mmm.

Il ne parle d’aucune , car aucune ne lui manque.

F RANCISCÂ.

Voilà ce que j’attendais.

mmm A.

Attends, Francisca, je me rappelle quelque chose:
il parle très-souvent d’économie. i En confidence ,
Francisca , je crois que c’est un dissipateur.

FRANCISCA.

Encore quelque chose, mademoiselle : je l’ai très-
souvent entendu vanter aussi sa fidélité et sa con-
stance our vous; si ce monsieur dès lors était un
volage;

mmm.

Ah! malheureuse que tu es! - Mais le penses-tu
sérieusement, Francisca?

FRANCISCA.

Combien y a-t-il déjà de temps qu’il ne vous a
écrit ?

mmm.

Ah! depuis la paix, il ne m’a écrit qu’une seule
fois. ’

FRANCISCA.

Encore un soupir par rapport à la paix! AV mer-
veille! la paix devrait seulement remédier au mal
que la guerre a causé, mais elle détruit aussi le bien
que celle-ci peut-être permettait d’espérer. La paix

Imam de un”. . 26
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ne devrait pas être si bizarre. -- Et combien y a-t-il
que nous l’avons? Le temps paraît bien long quand
il produit si peu de nouvelles; en vain la poste ar-
rive-t-elle exactement; personne n’écrit : c’est que
personne n’a rien à écrire.

mmm.
Nous avons la paix, m’a-t-il mandé; et j’appro-

che de l’accomplissement de mes vœux. Mais ne m’a-
voir écrit qu’une fois

FRANCISCA.

Mais nousforcer nous-mêmes à nous opposer à’
cet accomplissement! Que nous le découvrions seu-
lement, il nous paiera cela. -Mais cependant , s’il

. avait accompli d’autres vœux? et si nous allions
apprendre ici. . ..

MINNA. vivement et avec inquiétude.

Qu’il soit mort ? t
FRANCISCA.

Pour vous, mademoiselle.-C’est-à-dire, que dans
les chaînes d’une autre...

l MINNÀ.Lutin que tu es! -- Mais patience, Francisca , il
aura son tour! -Continue de discourir, sans quoi
nous nous rendormirions. son régiment devait être
licencié à la paix; qui sait dans quel embarras de
comptes , de révisions , il se trouve engagé? qui sait
dans quel autre régiment, dans quelle provmce lom-
taine il se trouve relégué? Qui sait quelles circon-
stances ?... -- On frapper

“nous;
Entrez.
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SCÈNE II.

Les précédons , L’HOTE.

mon. avançant la me.

Est-il permis , très-honOrabie dame Z...

g ninas“. H V A
C’est vous , monsieur l’hôte? Eh bien , entrez tout-

à-fait.  -

une“. u . une pluma derrière mais; une «un. a. papier et une écritoire a 1.

nm... i -Je viens, très-gràeieuse demoiselle, vous souhai-
ter un très-humble bonjour. (A Francisca.) Et à.
vous aussi, ma belle enfant.

FR ANCISCA.

Un homme très-poli!
ammm.

Bien des remercîmens.

FRANCISGA.

Et bien le bonjour aussi.

mmm.
Oserai-je me permettre de demander comment

votre grâce a passé cette première nuit sous mon

humble toit? iÏ FRANGIBCA., A v 45.”; “a
. Le toit n’est pas si humble ,“monsieur 1’ hôte; mais

les lits auraient pu êtremeilleursu W” r1 0” i
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L’HOTE.

Qu’entends-je? Vous n’avez. pas bien reposé ?
, Peut-être que la trop grande fatigue du voyage...

MINNAÂ;

Cela se peut.
un OTE.

Certainement, certainement! car autrement...
Toutefois , s’il pouvait se faire que quelque chose ne
convînt pas parfaitement à votre grâce,... votre
grâce n’a qu’à commander.

FRANCISCA. “Bien, bien , monsieur l’hôte; nous ne sommes pas
timides , et c’est bien le moins qu’on ne le soit pas
dans une auberge: nous vous dirons fort bien ce
qu’il nous faudra. ’

ruera.
Je viens en même temps...

(Il prend la Plume qu’il a derrière l’arcille,)

FRANCISCA.

Pourquoi ?
L’HOTE.

Sans doute que votre grâCe connaît nos sages or-
donnances de police ?...

’ mmm.Pas le moins du monde , monsieur l’hôte. V

mmm.
Nous sommes tenus , nous autres aubergistes , de

ne point garder vingtoquatre heures dans nos mai-
sonsunétranger, quels que soient son état et son sexe ,
sans avoir dûment couché par écrit son nom,. son
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pays , son caractère , les affaires qui l’appellent ici
et le terme présumé de sou séjour. ’

MINNA.

Fort bien.
muon-z.

Votre grâce voudra donc bien permettre...
(Il “à une table, et le met en devoir triaire.)

MINNA.

Très-volontiers. -- Je m’appelle...

nuons.
’Un petit moment, s’il vous plaît. (Il écrit. ) a A

la date du 22 août, est descendue ici, hôtel du roi
d’Espagne..,. n (A Minna. )Présentement, le nom
de votre grâce, madame? i

MINNA, dictant.

a Mademoiselle de Barnhelm. »

un 0 TE . écrivant.

a De Barnhelm... venant... n (A Mina.) D’où,
trèsogracieuse demoiselle.

MINNA.

a De mes terres de Saxe. »

If HOT E , écrivant.

a De ses terres de Saxe... » De Saxe! Oh! oh ! de
Saxe, mademoiselle? de Saxe! t

FRANCISCA.

Eh bien! pourquoi pas? Est-ce un crime , dans
ce pays , que d’être de Saxe ?

L110!“ E.

Un crime? Dieu garde! Ce serait un crime bien
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nouveau! .-- De Saxe, dona-e Eh! eh! de Saxe! --
Chère Saxe l- Mais, si je ne me trompe, très-ho-
norable demoiselle, la Saxe n’est pas. petite; elle a
plusieurs ,.... comment dirai- je cela? plusieurs dis-
tricts , provinces?. .. Notre police est très-minutieuse,

ma respectable demoiselle. t
mmm. ,

Je conçois. - Eh bien donc , « De mes terres de
Thuringe. »

ruons. VDe Thuringe! Ah! cela vaut mieux , très-gra-
cieuse demoiselle ; cela est plus précis. (Ilecrfit, “et
lit ensuite.) « Mademoiselle de Barnhelm , venant
de ses terres de Thuringe , avec une femme de cham-
bre et deux domestiques. »

FRANCISCA.

Une femme de chambre! - Est-ce cela qu’il faut
que je sois?

nacra. t
Oui , vraiment, ma belle enfant.

FRANCISCA. oEh bien, monsieur l’hôte, point du tout. Au lieu
de femme de chambre , mettez demoiselle suivante.
Je viens de vous entendre dire “que votre police
était très-minutieuse : cela pourrait donner lieu à
quelque malentendu qui, à la publication de mes
hans, serait capable de me susciter des affaires ; car
je suis vraiment encore demoiselle. Je m’appelle
Francisca, et, de mon nom de famille, Willig;
Francisca Willig. Je suis aussi de Thuringe. Mon
père était meunier dans l’une des terres de made-
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moiselle, laquelle terre se nomme le petit Ramsdorf.
C’est mon .frère qui ,maintenant tient le moulin.
J’eutrai fort jeune au château, et fus élevée avec
mademoiselle : nous sommes du même âge; vingt:-
un ans, vienne la Chandeleur. J’ai appris tout ce
que mademoiselle a appris. Il me sera très-agréable
que la police sache exactement cela.

nacra;
Bien , ma belle enfant; j’en tiendrai note pour les

cas ultérieurs. (A Minna.) Maintenant, ma très-gra-
cieuse demoiselle, les affaires qui appellent ici votre
grâce ?

mmm.
Les .aiTaires qui m’appellent ici?

L’HOTE.

Votre grâce a-t-elle quelque chose à demander à sa

majesté le roi? ’un“ A.

Non vraiment. I i
L’HOTE.

Ou à notre grande cour de justice?

. mmm.Pas davantage.
mon.

Ou....
1 MINNA , rimez-rompant.

Non, non. Je suis ici pour mes affaires particu-
lières.

nuons. pTrès-bien , mon honorable demoiselle; mais com-
ment les appelez-vous , ces affaires particulières?
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aux“.

Elles s’appellent... (A sa femme de chambre. ) Je
crois, Francisca , que nous sommes l’objet d’une en-
quête spéciale ?

F R AN CI S C A.

Monsieur l’hôte, la police ne veut probablement
pas savoir les secrets d’une femme.

L’HOTE.

Au contraire, ma belle enfant, la police veut tout
savoir , et particulièrement les secrets.

FRANCISCL. I
Eh bien , donc , mademoiselle 2 que faut-il faire?

(A l’hôte. ) Tenez , monsieur l’hôte , puisqu’il en est

ainsi... Mais que cela demeure entre nous.... et la
police.

mm A.

Que va lui dire cette folle?
ramas“.

Nous venons... pour enlever au roi un oHicier.
L’HOTE.

Plaît-il? quoi? Mon enfant! mon enfant!

’ FRANCISCA.
Ou pour nous faire enlever par l’officier, ce qui

est tout un.
mmm.

Est-tu folle 1 Francisca? - Monsieur l’hôte , cette
étourdie se’moque de vous.

L’HOTE.

J’espère que non. Ellepeut sans doute rire aux
dépens de moi , chétif; mais avec une haute police. ..
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MINNA.

Savez-vous une chose, monsieur l’hôte? c’est que

je ne sais comment m’y prendre en cette affaire. Je
pense que vous feriez bien de laisser toutes ces éCri-
tures jusqu’à l’arrivé de mon oncle. Je vous ai déjà

dit hier pourquoi il n’est pas venu en même temps
que moi; un accident est survenu à sa voiture à
quatre milles d’ici; et, à toutes forces, il n’a pas
voulu que cela me coutât une nuit de plus; il m’a
donc fallu continuer ma route; mais si cela le fait
arriver vingt-quatre heures après moi, ce sera tout

au plus. . ’ une“;

Eh bien , ma très-gracieuse demoiselle, nous l’atv
tendrons.

mmm.

Il répondra mieux que moi à vos questions. ll
saura à qui, et jusqu’où il devra se découvrir; ce
qu’il devra faire connaître et ce qu’il devra taire de

ses affaires.
nacra.

Tant mieux! Vraiment , vraiment l’on ne peut
point exiger d’une jeune personne (regardant Fran-
cisca d’un air signyîcatif) qu’elle traite gravement

une affaire grave avec des gens graves.

KINNA.

Et son appartement est prêt, monsieur l’hôte ?

L’HOTE.

Entièrement , gracieuse demoiselle; à l’exception

d’une chambre. -
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FRANCISCA.

D’où il nous faudra peut-être encore expulser
quelque honnête homme?

mon; a Mina.
Les suivantes de Saxe sont extrêmement compa-

tissantes , ma noble demoiselle.
un“.

Eh bien, monsieur l’hôte, vous avez mal fait; il
eût mieux valu ne nous point recevoir. ’

L’HOTE.

Comment celaq mademoiselle , comment cela ?

MINNA.

J’ai appris que l’officier qui a été déplacé pour

nous.... lL’HOTE.

Ce n’est qu’un oïlicier réformé , ma très-respec-

table demoiselle.

’ mmm A.Quand même! quand cela serait E...

L’HOTE , continuant.

Lequel est au bout de ses ressources.

mmm.
Ah! tant pis! C’est , dit-on , un très-digne homme.

LlHOTE.

Je vous dis qu’il est réformé.

MINNA.

Le roi ne peut pas connaître tous les gens qui ont
du mérite.
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L’HOTE.

0h! que oui, il les connaît! il les connaît tous.

mmm.

Eh bien , il ne peut pas leur faire du bien à tous.
L’HOTE.

Ils seraient tous récompensés si tous l’avaient mé-

rité. Mais ces messieurs se conduisaient pendant
la guerre comme si la guerre devait durer éter-
nellement, etcomme si c’en était fait àjamais du
tien et du mien. Maintenant les.auberges et les hô-
tels en sont tout pleins ; et un hôte’a diantrement à
faire de se tenir sur ses gardes avec eux. Je m’en
suis passablement tiré avec celui-ci ; s’il était sur le
point de manquer d’argent, du moins avait-il de
ces choses avec quoi on en fait; et j’aurais pu le lais-
ser encore tranquille pendant deux ou trois mois ,
Certainement. Mais ce qui est mieux est préférable
à ce qui n’est que bien. -- Mais, mademoiselle ,i vo-
tre grâce se connaît sans doute en bijoux ?

MINNA.

Pas excessivement.
L’HOTE. .

A quoi votre grâce ne se connaîtrait-elle pas? ---
Il faut que je vous fasse voir une bague, une bague
de prix. Assurément mademoiselle en a là aussi une
bien belle au doigt? et plus je l’examine, plus je
m’étonne de voir à quel point elle ressemble à la
mienne. - 0h l voyez donc , voyez donc! Tirant
l’ anneau de son étui, et le présentant à Minna.) Quel

feu! le brillant du milieu pèse lui. seul plus de cinq
karats.
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IINNA. l’en-niant.

Où suis-je? que vois-je? Cet anneau....
L’HOTE.

Vaut ses cinq cents thalers de la, main à la main,
un“ A.

Francisca l regarde donc.
L’HOTE.

Je n’ai pas hésité un instant à donner quatre-vingts
pistoles dessus.

mmm.
Ne le reconnais-tu pas , Francisca ?

FRANCISCA.

C’est lui-mêmel... - Monsieur l’hôte, où avez,-

vous eu cet anneau?
nacre

Comment, mon enfant ? vous n’y avez aucun
droit , j’espère ?

FRANCISCA.

Aucun droit à cet anneau, nous?-Le chiffre
de mademoiselle doit se trouver dans l’intérieur de
l’étui ; (à Minna) montrez-le-lui donc, mademoiselle.

MINNA.

C’est lui! c’est lui! - Comment vous est venu cet
anneau , monsieur l’hôte?

L’HOTE.

A moi? de la façon la plus honnête du monde.
Très-gracieuse, très-gracieuse demoiselle; j’espère

que vous ne voulez me faire ni tort ni chagrin.
Comment puis-je savoir d’où vient cet anneau? Pen-
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dant la guerre , plus d’un,objet a très-souvent changé
de maître , au su ou à l’insu de qui il appartenait.
La guerre est la guerre , plus d’un anneau a passé
les frontières de Saxe. Rendez-le-moi , ma très-gra-
cieuse demoiselle , rendez-le-moi.

FRAN CISCA.

Répondez d’abord : de qui le tenez-vous?

nuons.
D’un homme à qui je ne supposais rien de sem-

blable ; d’un honnête homme du reste.

mmm.
Ah! du plus honnête homme qu’il y ait sous le

ciel, si c’est de son véritable propriétaire que vous
le tenez. Vite, amenez-le-moi; c’est lui-même , ou
du moins quelqu’un qui doit le connaître.

une“;

Qui donc? qui donc , ma noble dame?
FRANCISCA.

N’entendez-vous pas? notre major.

L’HO’IE.

Major? Juste, c’est un major celui qui.a occupé
cette chambre avant vous. -- C’est de lui que je le
tiens.

mmm A.

Le major de Tellheim ?
L’ HOTE.

Oui de Tellheim. Le connaîtriez-vous P

MINNÀ.

Si je le connaisl Il est ici? Tellheim est ici? Il a
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habité cette chambre? il vous a donné cette bague
en gage? comment se fait-il qu’il soit dans un tel
embarras ? Où est-il ? il est votre débiteur ? - Fran-
cisca , ma cassette ici; ouvre-la. (Pendant que Fran-
cisca met la cassette sur la table et l’ouvre. ) Combien
vous doit-il? à qui doit-il encore? amenez-moi tous
ses créanciers. Voilà de l’argent; voilà des billets.

Tout cela est à lui. I
L’HOTE.

Qu’entends-je? I

MINNA.

Où est-il ? où est-il?

mon.
Il n’y a qu’une heure qu’il était’encore ici,

mmm.

Homme affreux! comment avez-vous pu être si
intraitable, si dur, si cruel envers lui? ’

ram-E.
Que votre grâce daigne me pardonner.

MINNA.

’ Vite! trouvez-le-moi; il faut me le trouver à l’in-

stant.
mon.

Son valet est peut-être encore ici. Votre grâce
veut-elle qu’il aille le chercher.

MINNA.

Si je le veux! Courez, courez au plus vite! c’est
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à ce seul prix que je puis oublier la manière dont
vous l’avez traité.

FRANCISCA. 1

Alerte,. monsieur l’hôte, alerte! Partez vite,
partez.

SCÈNE III.

MINNA , FRANCISCA.

MINNA.

Enfin, je l’ai retrouvé, Francisca, entends-tu?
je vais le revoir! je ne me sens pas de joie! Réjouis-
toi donc avec moi, ma chère Francisca. - Mais,
à la vérité, qu’est-ce que .cela te fait? Il faut pour-

tant que tu prennes part à mon contentement.
Viens, ma chère, je vais te faire des présens pour
que tu aies sujet de te réjouir avec moi. Dis-moi,
Francisca, que faut-il que je te donne? qu’est-ce
qui te plaît le plus dans mes effets? qu’est-ce que tu
aimerais le mieux à avoir? Prends ce que tu voudras ;
mais réjouis-toi avec moi. Je vois que tu n’oses rien
prendre. Attends. (Elle fouille dans sa cassette.)
Tiens, ma chère Francisca (elle lui donne de l’ar-
gent), achète ce qu’il te plaira; demande plus, si
cela ne sulïit pas; mais réjouis-toi avec moi. Il est

si pénible de se réjouir seule! Prends donc.

FRANCISCA.

Ce serait vous voler, ma chère maîtresse; vous
êtes ivre, ivre de joie.
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MINNA.

Mon enfant, j’ai une ivresse un peu querelleuse :
prends , ou. .. (Elle lui me; de force de l’argent dans
la main. ) Et si tu remercies... -- Mais attends; je
suis bien aise d’y songer... (Elle tire encore de l’ar-
gent de lacassette.) Serre cela , ma chère Francisca ,
ce sera pour le premier pauvre soldat blessé qui se
recommandera à nous.

SCÈNE IV.

Les mêmes , L’HOTE.

mmm.

Eh bien l... vient-il?
paon.

Le butor! le marouffle!
mmm.

Qui?
mmm.

Son valet. Il refuse de l’aller chercher.

FRANCISCA. l

Faites un peu venir ce drôle ici. -- Je connais tous
les gens du major... --- Quel est celui-ci?

mmm.

Faites-le venir ici sur-le-champ. Quand il nous
aura vues, il ira de suite.

(L’hôte un.)



                                                                     

ACTE II, SCÈNE VI. * 4:7

SCÈNEIW
MINNA, FRANCISCA.

MINNA.

Je nesaurais attendre un moment. - Mais, Fran-
cisca , tu es toujours d’un froid.... Tu ne veux douc
pas te réjouir avec moi?

FRANCISCA.

Je le voudrais de tout mon cœur; mais...-
mmm.

Mais..?
FRANCISCA.

Nous avons retrouvé votre amant; mais en quel
état l’avons-nous retrouvé? D’après tout ce que nous

avons appris , il est dans une fâcheuse position. Il
doit être malheureux : cela me fait de la peine.

MINNA.

Cela te fait de la peine! - Que je t’embrasse pour
cela , ma chère enfant. Je ne l’oublierai jamais; je
ne suis qu’amante : toi, tu es bonne.

SCÈNE VL

Les mêmes, L’HOTE, JUST.

L’HOTE.

C’est avec bien de la peine que je vous liamène.

En me 15m.

Ce visage m’est étranger; je ne le connais point.

Mitre de Willy. 27
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mmm.

Mon ami, appartiens-tu au major de Tellheim.
JUST.

Oui.
mmm.

Où est ton maître?
JUST.

Il n’est pas ici.

mmm.
Mais tu sais où le trouver?

JUST.

Oui.

. mmm.N’y veux-tu pas aller sur-le-champ?

l JUST.Non.
mmm.-

Tu me ferais plaisir...

JUST.
Hé!

mmm.
Et tu rendrais service à ton maître.

JUST.
Peut-être. que non.

mmm.
Et d’après quoi penses-tu cela ?

JUST.

N’êtes-vous donc pas cette dame étrangère qui ce
matin l’a fail complimenter ?
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mmm.

Oui.
JUST.

J’ai donc raison.

- mmm.Ton maître sait-il mon nom?

JUST.

Non ; mais les dames trop polies lui plaisent aussi
peu que les hôtes trop grossiers.

ruons.
Cela est-il pour moi?

JUST.
Oui.

ruons.
i Ne vous en prenez donc pas à cette jeune dame; et

allez-le chercher sur-le-champ.
MINNA , à Franches.

Francisca , donne-lui quelque chose.

FRANCISÇA, voulant meure de l’argent dans la min l Jan.

Nous ne demandons pas tes services pour rien.

JUST.

Et moi, je ne veux pas de votre argent sans vous
avoir servi.

FRANCISCA.

L’un vaut l’autre.
JUST.

Je ne puis. Monmaître m’a ordonné d’enlever. ses

effets; je m’en occupe présentement; et je vous prie
de ne me pas retenir plus long-temps. Quand j’aurai
fini , je lui dirai très-volontiers qu’il peut se présen-
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ter ici. Il est au café voisin; et, s’il n’y trouve rien
de mieux à faire , il viendra fort bien.

(Il vent s’en aller.)
FR ANCISC A.

Un moment donc. -- Mademoiselle est la sœur
du major.

aluna.
Oui, oui, sa sœur.

Jusr.
Ce que je sais très-bien, c’est que le major n’a

pas de sœur. Il m’a depuis six mois envoyé deux
fois dans sa famille, en Courlande.-Il est vrai
qu’il y a sœurs... et sœurs.

nuers“.
Insolent!

JUST.

Ne faut-il pas qu’on le soit pour que les gens vous
laissent aller?

l FRANCISCA.C’est un impudent.
L’ HOTE

Je vous l’avais bien dit. Mais laissez-le; je sais
maintenant où est son maître , je veux l’aller cher-
cher moi.-même à l’instant. Je vous prie seulement
avec beaucoup d’humilité, ma très-gracieuse demoi-
selle, de vouloir bien m’excuser auprès de monsieur
le major, pour avoir eu le malheur de manquer in-
volontairement à un homme de son mérite.

MINNA.

Allez vite seulement , monsieur l’hôte; j’ai-range-
rai tout cela. ( L’hôte sort. ) Francisca, cours après
lui; il ne faut pas qu’il prononce mon nom.

;Frnc’noasort.)

(Il sort.)
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SCÈNE VII.

MIN N A , et un peu après FRANCISCA.

IlNNA.

Je l’ai retrouvé! -suis-je seule? Ah! je ne veux
pas être seule en vain l (Elle joint les mains. )“ Mais
non, ne suis pas seule. (Elle lève les yeux au
ciel. ) Une seule pensée reconnaissante élevée vers
le ciel, est la plus fervente prière. --Je l’ai retrou-
vé! Je l’ai retrouvé! ( Éleaant les bras. ) Je suis heu-

reuse et contente. Qui peut être plus agréable au
Créateur qu’une créature remplie de contentement?

( A Francisca qui revient. )Est-ce toi, Francisca? --
Il t’inspire de la compassion; il. ne m’en inspire
pas à moi. Le malheur est un bien aussi. Peut-être
le ciel lui a-t-il tout ôté pour lui faire tout retrou-
ver en moi.

FRANGISCA.

Il peut être ici d’un moment à l’autre : vous êtes
encore en négligé, ma chère maîtresse; si vous vous
hâtiez de faire un peu de toilette?

mmm.
Laisseæmoi , je te prie! Il me verra désormais plus

souvent ains: que parée.
FRANCISCA.

0h! que vous vous connaissez bien, mademoiselle.

MINNA , après un moment“ “inclina.

En vérité, ma chère enfant, tu m’as encore une
fois devinée.
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FRANCISCA.

Quand nous sommes naturellement jolies, nous
le sommes plus encore en négligé.

mmm.
Est-il donc nécessaire d’être jolies ? il l’était peut-

-êt’re quenous le crussions. -- Non , I si je le suis pour
lui, pour lui seul. -- Francisco , si toutes les filles
sont comme je me sens maintenant, ce sont de bien
bizarres créatures : tendres et .fières , vertueuses et
vaines, étourdies et pieuses. Tu ne me comprends
pas? je ne Kme comprends pas bien moi-même; la
joie trouble la tête et la fait tourner.

FRîÂNClSCA.

Remettez-vous , ma chère maîtresse; j’entends
quelqu’un.

MINNA.

Moi, me remettre l le recevoir avec calme!

SCÈNE VIII.

Les mêmes, LlHOTE, TELLHEIM. .

TELLHEIM entre , et apercevant Minnn, Il coui-l à elle.

Ma chère Minna l

MINN A, courant à lui.

Cher Tellheim l

TELLHEIM. demeure un mornent en suspens et recule.

Pardon, mademoiselle. Ici mademoiselle de Barn-

helm ? “

L44
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MINNA.

Elle“ ne devait pas être tout-à-fait inattendue pour
vous. (Elle s’approche un peu plus de lui et il, con-
tinue de reculer. ) Vous me demandez pardon de ce
que je suis encore votre Minna! demandez-le au ciel
de ce que je suis encore mademoiselle de Barnhelm.

TELLnEIM.

Madem oiselle. . . .

(Il regarde Examen! mon, et lève les épaules. )

MINNA aperçoit Pilote, et fait un signe Intelligence à Francilca.

Monsieur; . . .’
TELLHEIM.

Si nous ne nous trompons, de part et d’autre...

FRANCISCA.

Eh! monsieur l’hôte , qui donc nous amenez-vous
là? Venez vite , cherchons le véritable!

LiHOTE.

N’est-ce pas là lui? Eh oui, vraiment!

FRANCISCA.

Et non , vraiment! venez vite : je n’ai pas encore
souhaité le bonjour à votre petite fille.

L’HOTE , une bouger.

C’ est bien de l’honneur.

FRANCISCA , le prenant par la main.

. venez. Il faut que nous fassions la carte du dîner;
voyons ce que nous aurons.

L’HOTE.

Vous aurez premièrement. . .
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FRANCISC A.

Paix! paix î... Si mademoiselle sait dès à présent
ce qu’elle oura à dîner, c’en est fait de son appétit.

Venez, il faut que vous me disiez cela en particulier.
(En. l’entraîne.)

SCÈNE IX.

TELLHEIM , MINNA;

mmm.
Eh bien! nous trompons-nous encore?

TELLHEIM.

Plut au ciel! Mais il n’est qu’une Minima; et c’est

vous.
MINNA.

Quelle façon! Tout le monde peut entendre ce
que nous avons à nous dire. ’

TELLBEIM.
Vous ici l Qu’y cherchez-vous , mademoiselle?

MINNA.

Je ne cherche plus rien (Allant à lui les bras ou-
verts); j’ai trouvé tout ce que je cherchais.

TELLHEIM. reculant.

Vous cherchiez un homme heureux, un homme
digne de votre amour , et vous trouvez.... un misé-
roble.

MINNA.

Ainsi, vous ne m’aimez plus? Ainsi, vous en ai-
mez une autre.
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TELLHEIM.

Ah! celui-là ne vous aurait jamais aimée , made-
moiselle, qui, après vous, pourrait en aimer une

autre. r .MINNA. ’
Vous ne tirez qu’une épine de mon sein : si j’ai

perdu votre cœur , qu’importe que ce soit l’indiffé-

rence ou des charmes plus puissans qui me l’enlè-
vent? Vous ne m’aimez plus! et vous n’en aimez point
d’autre? Vous êtes bien malheureux si vous n’aimez

rien l “
TELLHEIM.

Cela est juste, mademoiselle, le malheureux ne
doit pas aimer; il mérite son malheur s’il ne sait
point remporter cette victoire sur lui-même; s’il
peut souffrir que ceux qu’il aime partagent son in-
fortune! 0h! qu’elle est pénible, cette victoire! De-
puis que la raison et la nécessité me commandent
d’oublier Minna de Barnhelm, qu’il m’en a coûté

d’efforts! Je commençais enfin à espérer que ces ef-

forts ne seraient pas éternellement infructueux, et
dans cet instant que vous paraissez, ma chère Minna l

MINNA.

Vous ai-je bien compris? Arrêtez, monsieur.
Voyons d’abord où nous sommes avant de nous four-
voyer davantage. - Voulez-vous répondre à une
seule question ?

TELLHEIM.

A toutes celles que vous voudrez bien me faire ,
mademoiselle.
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mmm.

Mais voulez-vous me répondre sans feinte, sans
détour, uniquement par un oui ou un non?

“ELLHEIM.

Si je le puis , j’y consens.

mmm.

Vous le pouvez. Malgré tous les efforts que vous
avez faits pour m’oublier.... Tellheim ,“ru’aimez-

vous encore?
TE LLHEIM.

Mm... demoiselle, cette question...

MINNA.

Vous m’avez promis de répondre seulement oui

ou non.
TELLHEI M.

A la condition que je le.pourraisl
mmm. -

Vous le pouvez; vous devez savoir ce quizse passe
dans votre cœur : m’aimez-vous encore , Tellheim ?
oui ou non.

TELLHEIM.

Si mon cœur...
mmm.

Oui ou non.
TELLBEIM.

Eh bien... oui!
. “un”.Oui!

TELLH’EIM.’

Oui! oui l...
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MINNA.

Un’moment. Vous m’aimez encore, c’est assez

pour moi; mais quel ton ai-je pris à votre exemple l
un ton triste; mélancolique, contagieux; je reviens

là celui qui m’est naturel. -Eh bien, .cher infor-
tuné, vous m’aimez encore; votre Minna est à vous;
et vous êtes malheureux! Apprenez donc combien
votre Minna était présomptueuse et insensée; elle
se flattait, elle se flatte encore qu’en elle est tout
votre bonheur. Étalez vite votre infortune, qu’elle
voie ce qu’elle en peut compenser.’-- Eh bien?

TELLHEM.

Ma chère Minna, je ne suis pas habitué à me
plaindre..

MINNA.

Très-bien; et après les fanfaronnades , je ne sais
dans un soldat ce qui metoucherait moins que les
plaintes; mais il est une certaine manière froide et
indifférente de parler’de sa bravoure et de ses mal-
heurs. ’

TELLHEIM, ’

Qui au fond n’est aussi que plainte et fanfaron-
nade.’

’ mmm.

Mon cher raisonneur , vous ne deviez pas non plus
vous dire malheureux; il faut tout taire, ou tout
dire sans réserve. - Une raison , une nécessité qui
vous commandent de m’oublier! Je suis grandement
amie de la raison , j’ai beaucoup de respect pour la
nécessité ; mais sachons jusqu’à quel point cette rai-
son est raisonnable, et cette nécessité nécessaire.
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TELLHEIM.

Volontiers; écoutez-moi donc, mademoiselle: vous
me nommez Tellheim, ce nom est le mien en effet ;
mais vous imaginez que je suis le Tellheim que vous
avez connu dans votre pays ,brillant , rempli d’espé-
rance, rempli du désir de la gloire, maître de toutes
les facultés de son corps et de son âme , qui voyait
s’ouvrir devant lui la carrière de l’honneur et de la
fortune, qui, s’il n’était pas encore digne de vous ,
pouvait espérer chaque jour davantage depmériter
votre cœur et votre main.-J e suis aussi peu ce Tell-
heim , que je suis mon propre père; tous les deux ont
cessé d’être. Je suis Tellheim le réformé, l’outrage,

l’estropié , le mendiant; vous vous êtes promise au
premier, mademoiselle, voulez-vous tenir parole à
l’autre ?

’ mmm A.
Voilà qui est bien tragique! toutefois , monsieur,

jusqu’à ce que je retrouve le premier (je suis pcoilïée
des Tellheim une fois), l’autre me sullira. ( Lui pre-
nant la main.) Ta main, mon cher mendiant.

TELLHEIM, se couvrant la ligure de son nuire main et se détoura-lu.

0h! c’en est trop l... Où suis-je l... laissez-moi ,
mademoiselle, votre bonté me met au supplice! lais:
sez-moi l

mmm.
Qu’avez-vous? où voulez-vous aller?

TELLHEIM.

Loin de vous l

M l N N A . lui prenant la nain et la mettant sur son rang?

Loin de moi! insensé l
l
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. TELLE EIM.

Je mourrais de désespoir à vos pieds.

MINNA.

Loin de moi ! .TELLHEIM..

Oui, loin de vous, pour ne vous revoir jamais....
jamais ! ou du moins décidé, bien irrévocable-
ment décidé à ne pas commettre de lâcheté, à ne
vous pas laisser commettre d’imprudence.-Minna.

laissez-moi . .(Il l’arrache d’auprèa d’elle et son.)

MIN N A, le suivant.

Minna vous laisser! Non. - Tellheim! Tellheim !

un ou DEUXIÈME ACTE.
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onc-«nu un nounumoumnçtmmmmmmuàm!mmm“ “a”

ACTE TROISIÈME.’

----
SCÈNE PREMIÈRE.

La salle à manger.

JUST seul, une lettre à la main.

«FAUT-1L donc que je revienne encore dans cette
maudite maison ! -- Un poulet de mon maître pour
la jeune demoiselle qui prétend être sa sœur.-
Pourvu qu’il n’y ait pas d’intrigue là dedans! au-

trement, les messages ne finiront pas. - J’au-
rais bien du plaisir à être débarrassé de ma commis-
sion; mais je n’en aurais pas autant à me voir dans
cette chambre. Le sexe est si questionneur, et moi je
réponds si peu volontiers.-Mais la porte s’ouvre ; à
merveille! c’est la petite soubrette.

SCÈNE Il.

FRANCISCA, JUST.

FRANCISCA, à la cantonnade.

Soyez sans inquiétude : je vais faire le guet! p
(Apercevant Just.) Tenez, voilà déjà une rencon-
tre ; mais il n’y a rien à faire avec ce brutal.
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JUST.

Votre serviteur!
FRAN C 18C A.

Un pareilvserviteur ne serait pas trop de mongoût.
xJUST.

Charmant petit minois... Passez-moi l’expression.
J’apporte ici une petite lettre de mon maître à sa
grâce la gracieuse demoiselle... sa sœur. -- Sa sœur
n’est-ce pas Icela ?

FR AN GIS CA, lui arrachant la lettre des mains.

’L Donnez !

JUST.

Mon maître vous prie d’avoir la bonté de la re-
mettre. Il vous prie en outre d’avoir la bonté... --..
Car n’imaginez pas que je sollicite rien de moi.

FRANCISCA.

Eh bien donc?
JUST.

Mon maître sait son métier : il sait qu’il faut pas-
’ ser par les soubrettes pour arriver à leurs maîtres-
ses. - Je me le figure du moins. Il faut donc que
mademoiselle ait la bonté (c’est toujours mon maître
qui l’en prie.) de lui faire dire s’il ne pourrait pas
avoir le plaisir de causer un petit quart d’heure avec
mademoiselle.

F“ ANCISC A.

Avec moi ?

z JUST.
Pardonnez-moi si je vous donne un titre qui nevous

convient pas. -- Oui, avec vous, seulement un petit
. quart d’heure; mais seule , entièrement seule, en
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secret,- entre quatre yeux. Il a quelque chose de
très-important à vous dire.

FRANCISCA.

Fort bien! J’ai aussi beaucoup de choses à lui
communiquer. Qu’il vienne; je suis à ses ordres.

105T.

Mais quand faut-il qu’il vienne? quand cela vous
sera-t-il le plus convenable , ma chère? A la brune?
Hein ?

FRANCISCA.

Qu’entend-il par-là ? -Votre maître peut venir
quand il voudra; reportez-lui cela seulement.

son.
De tout mon cœur.

(Un par tartir.)
FRANCISCA.

Un moment, cependant; encore un mot. Où sont
donc les autres gens du major?

msr.
Les autres ? Ici , là , partout.

FRANCISCAJ
Où est Wilhelm ?

JUST.

Le valet de chambre? il voyage pour le compte
du major.

FRANCISCA.

Ah ? Et Philippe? où est celui-là?

JUST.

Le chasseur? Mon maître s’en est défait pour un

temps.
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FR ANCISCA.

Parce qu’à présent il n’a plus de chasse proba-

blement. - MaisiMartin ?
JUST.

Le cocher? Il est allé à cheval.
FRANCISCA.

Et Fritz?
JUsT.

Le coureur? Il a eu de l’avancement.
FRANCISGA.

Où étais-tu, toi, quand le major vint en Thuringe,
passer chez nous son quartier d’hiver? tu n’étais pas
encore à lui?

JUST;

Si fait. Je le servais alors en qualité de palefre-
nier; mais alors j’étais à l’hôpital.

FRANCISCA.

Palefrenier?--Et qu’es- tu présentement ?

JUST.-

Tout à tout; valet-de chambre et chasseur, cour-
rier et palefrenier.

rumens“. ,
Il faut que je l’avoue; éloigner tant de braves et

dignes gens, et garder justement le plus mauvais
sujet... Je voudrais bien savoir ce que ton maître
trouve en toi?

mmm.

Il trouve peut-être que je suis un honnête garçon.

FRA N 0150A.

0h! lina foi, on n’est pas grand’chose quand on

Théâtre de Lessing. 28
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n’est que cela. Wilhelm était un autre homme. -
Son maître le fait donc voyager ?

son.
Oui, parce qu’il ne peut pas l’empêcher.

FRANC ISCA.
Comment?

JUST.

0h! Wilhelm se fera beaucoup d’honneur dans
ses voyages ; il a avec lui toute la garde-robe de son
maître.

FRANCISCA.

Hé quoi! il ne s’est sans doute pas enfui avec?

JUST.

On ne peut pas précisément dire cela; seulement,
lorsque nous sommes partis du Nuremberg, il n’est
pas venu nous rejoindre.

murals“.
Oh l le fripon!

JUST.
C’était un homme celui-là! Il savait friser, raser, ’

et conter fleurette; et plaire. .. n’est-ce pas ?
FRANCISCA

Si j’avais été du major, je ne me serais pas du
moins défait du chasseur. S’il ne pouvait plus être
employé comme tel, c’était un garçon fort habile.
Auprès de qui donc l’a-t-il placé?

j JUST.
Auprès du gouverneur de Spandau.

FRANCISCA.

Du gouverneur de la forteresse? La chasse ne doit
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pourtant pas être bien considérable sur des rem-
parts.

JUST.

Il n’y chasse pas non plus.

FRANCISCA.
Qu’y fait-il donc?

JUST.
Il y traîne le boulet.

FRANCISCA.

Le boulet l

i JUS T.Mais seulement pour trois ans. Il avait formé
un petit complot dans la compagnie de mon maître,
et voulait faire passer les avant-postes à six hommes.

“morses.
Cela m’étonne bien. Le misérable!

JUST. »

Oh! c’est un très-habile garçon. Un chasseur qui
connaît les bois et les marais, les sentiers et les dé-
tours à plus de cinquante millesà la ronde; et il
tire!

FRANCISCA.

Il est heureux que le major ait encore son brave
cocher.

JUST.

L’a-t-il encore ?
1m mm se A.

Il me semble que tu as dit que Martin était allé à
cheval? il reviendra donc ? .

J U ST.

Vous croyez P
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F a me! s CA.

Où est-il allé ?
JUST.

Voilà seulement la dixième semaine qu’il est allé,
avec l’ unique et dernier cheval de mon maître... . à

, .labreuvoxr.
FR ANC ISCA.

Et il n’est pas revenu? Oh ! le pendard l

JUST.
Peut-être que le brave cocher s’est noyé dans l’a-

breuvoir. - Ah! C’était un bien bon cocher. Il avait
mené dix ans à Vienne. Mon maître ne retrouvera
pas son pareil. Quand les chevaux étaient lancés
de toutes leurs jambes, il n’avait seulement qu’à
faire: brr l... Ils s’arrêtaient aussitôt, immobiles
comme des murailles. D’ailleurs , c’était un excellent
vétérinaire.

FRANCISCA.

Je commence à être en peine de l’avancement du

coureur.
J U S T.

Non , non ; il a ce qui lui convient. Il est tambour
i dans un régiment qui tient garnison.

FRANCISCA.

J’y songeais.
JUST.

Fritz s’était attaché à une fille perdue ; il passait

les nuits dehors, faisait toutes sortes de dettes sous
le nom de son maître , et mille autres traits infâmes.
Bref, le major vit qu’à toute force (indiquant par
un geste , l’action d’ être pendu) il voulait s’élever ,

et il le mit en bon chemin.
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FRANCISCA.

Le larron l x

JUST.

Maisc’est un coureur parfait , cela est certain.
Quand mon maître lui donnait seulement cinquante
pas d’avance , il ne pouvait le rattraper même avec
son meilleurcoursier. Fritz, au contraire, peut donner
mille pas sur 111i, à la potence, je gage ma vie qu’il ne
manquera pas de l’attraper.-Mais ils étaient tous
vos bons amis, ma chère; et le Wilhelm , et le Phi-
lippe , et le Martin , et le Fritz. - Sur ce , Justa
l’honneur de vous saluer.

(Il sort.)

SCÈNE IIÎ.

FRANCISCA; et ensuite L’HOTE.

FRANCISCA. a
Je mérite cela. - Je te remercie , Just. J’ai trop

rabaissé l’honneur. Je n’oublierai pas la leçon. (Elle
voit entrer l’hôte , et va du côté de l’appartement de

Minna.) Le malheureux homme !
L’HOTE, l’an-étant.

Arrêtez donc, ma belle enfant.

FRANCISCA.

Je n’ai pas le temps pour le présent, monSieur
l’hôte.

nuons.
Un seul petit moment. --- Encore aucune nou-

velle du major? Il n’est pas possible cependant
que ce soit là son dernier adieu.

’1’“
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FRANCISCA.
Quoi donc ?

I L’HOTE.

Mademoiselle nervons l’a-t-elle pas conté ? Quand
je vous quittai en bas dans la cuisine , ma belle en-
enfant , je revins par hasard dans cette salle...

p FRANCISCA.
Par hasard 1’... Dans le dessein d’écouter un peu.

L’HOTE.

Eh l mon enfant , comment pouvez-vous pen-
ser cela de moi ? Il n’y a rien de plus répréhen-
sible que la curiosité dans un hôte. -Il n’y avait
pas long-temps que j’étais ici ; voilà que tout à coup
la porte de mademoiselle s’ouvre. Le major sort , ma-
demoiselle le suit : tous les deux dans un trouble ,
avec un air... dans un état... Il faut l’avoir vu! -
Elle s’attache à lui“... Il s’arrache de ses mains.....

elle le saisit de nouveau.-«Tellheim l-Mademoi-
selle, laissez-moi.-Où voulez-vous aller ? n. et il l’en-
traîne après lui jusqu’à “l’escalier. -Je craignais

qu’il ne la fit culbuter jusqu’en bas ; mais il parvint
à se dégager encore une fois. Mademoiselle resta sur
les premières marches , le suivit des yeux , et l’ap-
pela en se tordant les bras. Tout à coup elle se
retourne, court à la fenêtre, et revient à l’escalier ;
de l’escalier elle se précipite dans cette Salle , et
s’y promène en long et en large. J’étais la ; elle passa

trois fois devant moi sans me voir. Enfin , elle eut
l’air de m’apercevoir. Mais , Dieu me pardonne, je
crois qu’elle me prit pour vous , mon. enfant. -
«Francisca, s’écria-t-elle, les yeux attachés sur moi,
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suis-je heureuse à présent? » Puis regardant fixement
le plancher: a A présent, suis-je heureuse? n Alors
elle essuya des larmes qui coulaient de ses yeux, puis
se mit à sourire, puis me demanda encore une fois z
a Suis-je heureuse à présent ? n - Je ne savais vrai-
ment où j’en étais; jusqu’à ce que courant à sa porte

elle se tourna une dernière fois vers moi : a Viens
donc, Francisca. Eh bien, qui plains-tu maintenant ?»
Et elle entra.

F11 moisa A.

Monsieur l’hôte l Vous avez été déçu par un rêve.

paons.
Un rêve l Non , ma belle enfant, on ne faitpas de

rêves circonstanciés à ce point-là. Je donnerais...
je ne sais quoi... -- Je ne suis pas curieux. - Je
donnerais je ne sais quoi pour avoir la clef de tout cela.

FRANCISCA.
La clef Pm. de notre porte? - Monsieur l’hôte ,

elle est en dedans --Nous l’avons mise en dedans
cette nuit ; nous sommes peureuses.

paon-z.
Non , ce n’est pas d’une semblable clef que je veux

parler. Par la clef, ma belle enfant , j’entends comme
qui dirait l’explication , le nœud de tout ce que j’ai

vu.
FRANCISCA.

Vraiment! - Fort bien. Adieu , monsieur l’hôte.
-- Monsieur l’hôte , dînerons nous bientôt?

nuons.
Ma belle enfant , il ne faut pas que j’oublie ce que

j’avais de particulier à vous dire.
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muas“.

Soit; mais soyez bref.
L’HOTE.

Votre gracieuse maîtresse a toujours mon anneau.
Je dis le mien....

’ FRANCISCA.
Oh! il n’est pas perdu.

mmm.
Je n’en ai pas de souci non plus; je veux seulement

vous en faire souvenir. Tenez, je ne veux même pas
le ravoir. Je sais sur le boutxdu doigt d’on elle con-
naît cet anneau , et comment il se fait qu’ilressemble
tant au sien. Il est très-bien entre ses mains. Je n’en
ai plus besoin ; et en conséquence , je mettrai les
cent pistoles que j’en ai données sur le compte de
votre respectable maîtresse. - Cela n’est-il pas juste ,
ma belle enfant?

SCÈNE IV.

WERNER i, L’HOTE , FRANCISCA;

WERNEB.

Le voilà.
FRANCISCA, a “au.

Cent pistoles! je croyais que c’était quatre-vingts.

nuons.
Oui , ce n’est que quatre-vingt dix, quatrenvingt-

dix seulement. Mais voilà ce que je ferai, ma belle

enfant, voilà ce que je ferai. I
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FRANCISCA.

Tout cela .s’arrangera, monsieur l’hôte.

WEBNER, slapprochanl. derrière Francine: , et. lui frappant sur lle’paule.

Petite ! petite!

Eh !
Pli ANCISCA , elfnyée.

wnnman.
N’ayez pas peur. -- Je vois que vous êtes jolie, mat

petite et de plus étrangère, et les jolies étrangères
ont besoin que les gens leur donnent des avis. Ma
petite, ma petite , déliez-vous de cet homme.

(Il indique l’hôte. )
L’HOTE.

0h! joie inattendue. Monsieur Paul Werner!
êoyez le bienvenu, soyez le bienvenu chez nous.
Etes-vous toujours gai, toujours plaisant, honnête
Werner? (A Francisca. )Vous méfier de moi!

WERNER.
Évitez partout de vous trouver sur son chemin.

mmm.
M’éviter! Suis-je donc si dangereux? Ah! ah! ah!

voyez un peu, ma belle enfant, comme le ton gogue-
nard lui va bien.

WERNER.

C’est ainsi qu’ils prennent toujours pour raillerie
la vérité qu’on leur dit.

V mon.
La vérité! Ah! ah! ah! -- Pas vrai, ma belle

enfant que cela va de mieux en mieux? Moi , dange-
reux? Ce garçon entend la plaisanterie l-Moi, (lan-
gereux? J’étais bien quelque chose comme ça il.y a
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vingt ans. Eh oui, eh oui, ma belle enfant ,’j’e’tais
dangereux dans ce temps-lar; on en parlait; mais à
présent...

wnnnan.
Oh! le vieux fou t

nacre.
Et voilà justement ce que c’est ; quand nous de-

venons vieux, nous cessons d’être dangereux: il ne
vous en arrivera pas moins, monsieur Werner.

WERNER.

Le drôle ne finira pas. (A Francisca.) Mon en-
fant, vous pouvez bien penser que ce n’est pas de
cette sorte de danger que je parle. Un diable a pu
le quitter ; mais sept autres se sont emparés de lui.

L’HOTE.

Voyez donc , voyez donc, comme il sait tourner
cela; plaisanterie sur plaisanterie, et toujours du
nouveau. C’est un homme admirable que M. Paul
Werner. (Bas à Francisca, mais de facan à être
entendu.) Cet homme est à son aise ,» et encore
garçon. Il possède à trois milles d’ici un joli petit
bien, franc d’imposition. Il a fait du butin à la
guerre , et a été maréchal-des-logis-de monsieur no-
tre major. 0h ! c’est un ami de monsieur le major,
un ami qui se ferait assommer pour lui.

WERNER.

Oui! et lui aussi est un ami de monsieur le major,
et un ami que monsieur le major devrait faire as-

sommer. Lmon.
Comment, comment! ce’n’est pas là une’bonne



                                                                     

ACTE 111,. SCÈNE 1v. . 443
plaisanterie, monsieur Werner, non! Pas ami du
major, moi? non, je n’entends pas cette plaisanterie.

1 , wannnn.
J ust m’a raconté de jolies choses.

L’HOTE.

Just ? Je.me doutais que c’était lui qui parlait par
votre bouche : Just est un mauvais sujet; mais voilà
une belle enfant ici qui peut vous répondre. Made-
moiselle peut dire si je ne suis pas un ami de mon-
sieur le major , si je ne lui ai pas rendu de bons of-
fices ;- et pourquoi ne serais-je pas son ami? N’est-ce
pas un digne homme? Il est vrai qu’il a eu le mal-
heur d’être réformé; mais qu’importe , le roi ne
peut pas connaître tous les gens de mérite ? et quand
il les connaîtrait, il ne peut pas leur faire du bien à
to us.

/
WERNER.

voilà parlercomme un Dieu.- ’-- Mais Just..... ll
est vrai qu’il n’est que Just; J ust pourtant n’est pas
un menteur , et si ce qu’il m’a dit était vrai..“.

L’HOTE.

Je ne veux point entendre parler de Just; mais ,
comme je vous ai dit, elle peut répondre. (Bas à
Francisca.) Vous savez, mon enfant, la bague.....
Racontez cela à monsieur Werner; il apprendra à
me mieux connaître , et pour qu’il ne semble pas
que vouslne’parliez que pour me plaire, je ne veux
pas être pre’sent, je veux me retirer. (A WernerQ)
Alors vous me direz ,“ monsieur Werner , vous me
direz si Just n’est pas un odieux calomniateur.
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, SCÈNE V.
WERNER , FRANCISCA.

W E R N Il R;

Connaissez-vous vraiment le major , ma chère P

FRANCISCA.

Le major de Tellheim? Oui , oui, je le connais,
le brave homme!

WERNER.

N’est-ce pas que p’est un brave homme? Avez-vous
bien de l’amitié pour lui ?.

FRANCISCA.

Du fond de mon cœur.

- WERNER.
Vraiment? tenez, ma petite amie, vous me. pa-

raissez une fois plus jolie. - Mais quels sont donc
les services que l’hôte prétend avoir rendus à notre

major? ’“ FRANCISCA.

Je ne sais; à moins qu’il ne s’attribue le bien qui
est heureusement résulté de son indigne procédé.

WEBNER.

Or, ce que Just m’a dit serait donc vrai? ( Du
côté où l’hôte est sorti.) C’est heureux pour toi que

tu sois décampé. -- Il luia vraiment démeublé sa
chambre“? Jouer semblable tour à un si digne hom-
me, parce que le sot s’imagine qu’il n’a plus d’ar-

gent! Point d’argent! le major!



                                                                     

ACTE ni, SCÈNE v. 445
t FRANCISCA.

Il en a donc?
WERNER.

Comme de la paille! il ne sait pas ce qu’il a , il ne
sait pas combien il lui est dû. Je suis moi-même son
débiteur, et jelui apporte un vieux reliquat ; voyez-
vous , ma petite? ( Il tire une bourse de sa poche.)
Ici, dans cette bourse , il y a cent louis d’or. ( Tirant
un rouleau d’une autre poche. ) Et ce rouleau? cent
ducats.Tout cet argent est à lui.

FRANCISCA.

Vraiment, et pourquoi donc le major engage-t-il
ses effets? Il a misten gage un anneau...

wawas. k
En gage? ne croyez donc rien de semblable. Peut-

êlre a-t-il eu la volonté de,se défaire de quelque ba-
gatelle.

ramonsm.
Ce n’est point une bagatelle ; c’est un anneau très-

précieux , qu’il tenait d’une main chérie.

mamma.
Voilà ce que c’est, d’une main chérie! Oui, oui,

de telles choses rappellent parfois des souvenirs qui
ne sont pas agréables. C’est pourquoi on les éloigne
de ses yeux.

FRANCISCÀ.

Comment ?
wenuan:

Il arrive au soldat des aventures surprenantes en
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quartier d’hiver; il n’a rien à faire alors, il se bi-
chonne , il fait par désœuvrement des liaisons aux-

, quelles il ne songe que pendant l’hiver, et que les
bonnes âmes avec qui il les, contracte croient éter-
nelles. Hé, vite! sans qu’il sache bien lui-même
comment cela en est venu là, on lui met au doigt
un anneau, dont, au prix de ce doigt même, il
voudrait souvent être débarrassé.

FRANCISGA.

Et cela serait aussi arrivé au major?

WERNER. ,
Bien certainement, en Saxe surtout; il aurait en

dix doigts à chaque main , que tous eussent été rem-
plis de bagues.

FRANCISCA,ipart.

Ceci est tout-à-fait particulier, et mérite d’être ap-
profondi. (Haut. ) Monsieur le franc-tenancier. . . . ..
ou monsieur le maréchal-des-logis. ..

WERNER.

Ma petite, si cela vous est égal, j’aime mieux
monsieur le maréchal-des-logis.

FRANCISCA.

Eh bien , monsieur le maréchal-desglogis , je cours
remettre à ma maîtresse la lettre de monsieur le
major, et je reviens aussitôt. Auriez-vous la bonté
de m’attendre? Je serais charmée de causer un peu
plus avec vous.

VVERNER.

Aimez-vous à causer, ma petite?Très-volontiers,
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je causerai avec plaisir aussi; allez-donc, je vous
attends.

FRANCISGA.

Oh! oui , attendez.
( Elle son: )

SCÈNE VI.

WERNER seul.

Elle n’est pas déchirée cette petite. -Je n’aurais

pas dû pourtant lui promettre d’attendre; il serait
assurément beaucoup plus important de chercher le
major. - Il refuse mon argent et préfère mettre ses
effets en gage ? Je n’y entends rien. - Il me vient
une idée : étant en ville il y a quinze jours , j’allai
rendre visite à madame de Marlof; la pauvre femme
était malade et se désolait que son mari fût resté dé-

biteur envers le major de quatre-cents thalers qu’elle
ne savait comment payer. Je suis retourné aujour-
d’hui pour la voir , et lui dire que si l’argent de ma
petite propriété me rentrait, je lui prêterais cinq
cents thalers... car il en faut mettre quelque chose
en sûreté en cas que je n’aille pas en Perse; mais elle ’

était en course , et très-certainement elle n’aura pas
payé le major.- Oui, voilà ce que je veux faire, et
le plus tôt sera le mieux. -- La petite ne peut pas le
prendre mal, je ne l’attendrai pas.

(Il son en rêvant profondément et heurte le major qu’il rencontre.)
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SCÈNE VII.

TELLHEIM , WERNER.

TELLHEIM.

Te voilà bien pensif, Werner?

WERNER.

C’est vous , monsieur le major ? Je sortais pour aller
vous faire ma visite dansvotre nouveau quartier.

TELLEElM.

Et me rompre lesoreillesdetes imprécations contre
l’hôte que je quitte ; ne songeons plus à cela.

i p WERNER.Je l’eusse peut-être fait, oui; mais j’allais particu-

lièrement vous remercier de la bonté que vous avez
eue de me garder les cent louis d’or ; Just me les a
rendus: il m’aurait été assurémenttrès-agréahle que

vous les pussiez garder plus long-temps, mais vous
êtes entré dans un nouveau logement que ni vous ni
moi ne connaissons. Qui sait comment on y est? On
pourrait vous les voler , il vous faudrait me les res-
tituer , il n’y a pas d’autre parti. Je ne puis donc pas
l’exiger.

TELLHEIM. souriant.

Depuis quand es-tu si prévoyant , Werner ?

WERNER.

Cela s’apprend facilement : on ne saurait être trop
prévoyant aujourd’hui quand il s’agit de son argent.

Du reste, j’ai encore à vous parler de quelque chose,
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monsieur le major , de la part de madame la bri-l
gadière de Marlof : je viens de chez elle , son mari
est resté votre débiteur de quatre cents thalers. Voi-
là cent ducats quelle vous envoie à-compte, elle vous
donnera le reste la semaine prochaine; peut-être
suis-je moi-même la causequ’elle ne vous envoie pas
la somme toute entière, car. elle me devait aussi à
moi quatre-vingt-un thalers et pensant que j’étais
venu pour le lui rappeler.... Ce’qui était vrai en
effet , elle me les-remit , mais les tira du rouleau qui
était préparé pour vous. - Aussi pouvez-vous vous
passer plus facilement de vos cent thalers , pendant
une semaine, que moi de mon petit denier. - Tenez.

( Il lui présente le rouleau.)

TELLHEIM.

Werner!
WERNEB.

Eh bien ! pourquoi me regarder ainsi?- Prenez
donc , monsieur le major.

TELLHEIM.
Werner!

wnnnsn.
Qu’avez-vous ? Qu’est-ce qui vous fait de la peine ?

TELLHEIM, amèrement, en portant la main i son front, et frappant du pied.

C’est... c’est que les’cent thalers n’y soient pas tout

entiers.
YVERNEB.

Eh bien, eh bien , monsieur le major, ne m’avez-
vous donc pas compris?

TELLHEIM.

Ehllc’est justement parce que je t’ai compris.

Thélôra de Lwing. I 29
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Faut-il donc que les hommes les meilleurs contri-
buent aujourd’hui à mes tourmeus les plus cruels!

WSRNBR.
Que dites-vous ?

numen.
Cela ne te concerne qu’à demi ( Lui npoussant

la main dont il présente se: ducats. ) Laisse-moi,

ÉVerner. ’ -manu.
Dès que je serai débarrassé de cela.

TELLHEIM.

Werner, si je te disais que madame de Marlof
est venue me voir elle-même de très’grand matin 1’

WEBNEB.
Ah?

TELLBEII.

Qu’elle ne me doit plus rien?

WEBNEB.

Vraiment ?
rumen.

Qu’elle m’a payé jusqu’aux thalers et aux pfe-

nîngs? que dirais-tu?

’ WEBNER , dans”: un Mn.
Je dirais que J’ai menti, et que c’est une sotte

chose que de mentir; car on peut être découvert.

TELLHBIU.

Et tu en serais honteux?
WERNEB.

Mais celui qui me force ainsi à mentir, que doit-
il être , lui? Ne devrait-il pas rougir aussi P Voyez-
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vous, monsieur le major, si je disais que votre con-
duite ne me fâche pas, je mentirais encore , et jene
veux plus mentir.

TELLHEIM.

Point de mauvaise humeur, Werner. Je connais
ton cœur et tes sentimens pour moi; mais je n’ai
pas besoin de ton argent.

WEBNEB.

Vous n’en avez pas besoin: vous aimez mieux ven-
dre , engager ; vous aimez mieux passer par la langue
des gens.

remmena.

Les gens finiront toujours par savoir que je n’ai
plus rien.“ Il ne faut pas vouloir paraître plus riche
qu’on ne l’est.

wawas. 4.Mais pourquoi paraître plus pauvre? - Nous ne
manquons point, tant que notre ami a quelque
chose. -

k . remuera.
l’l ne convient pas que je sois ton débiteur.

“maman:

Il ne convient pas? Quand un jour d’été que le
soleil et l’ennemi nous faisaient trouver plus ardent,
votre domestique s’était égaré avec vos provisions,
vous vîntes à moi et me dîtes z Werner, n’as-tu rien

à me donner à boire? je vous présentai ma gourde,
n’est-ce pas ? Vous la prîtes et vous mîtes à boire à

même. Cela convenait-il? Sur ma pauvre âme, une
gorgée d’eau croupie valait souvent mieux alors que
ton tecette ordure (il tire sa bourse et les pièces d’or qu’il
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lui présente Prenez, mon cher major; figurez-vous
encore que c’est de l’eau. Dieu a aussi fait cela pour
l’usage de tous.

TELLHEIM.

Tu me mets à la torture. Tu m’as entendu, je ne
veux pas être ton débiteur.

WERNER.

D’abord cela ne convenait pas; maintenant vous
ne voulez pas? 0h! c’est autre chose. (Avec un
peu d’amertume. ) Vous ne voulez pas être mon dé-
biteur ; mais si vous l’étiez déjà , monsieur le major?

4 à moins que vous ne croyiez ne rien devoir à l’homme
qui une fois reçut pour vous un coup dont.vous eus-
siez eu la tête fracassée; qui, une autre fois , abattit
le bras qui dirigeait vers vous une arme prête à faire.
feu , et allait vous faire passer une balle à travers
la poitrine. Que pouvez-vous devoir de plus à cet
homme? ou bien ma vie vaut-elle moins que ma
bourse? Si cela est penser conformément à votre con-
dition, sur mon âme c’est penser bien sottement!

TELLHEIM.

A qui parles-tu ainsi, Werner? Nous sommes
seuls , je puis parler; si un tiers nous entendait nous
aurions l’air de hâbleurs : je reconnais avec plaisir
que tu m’as deux fois sauvé la vie; mais aussi, à
quoi a-t-il tenu que dans l’occasion j’en aie fait au-
tant pour toi , hein?

WERNER.

L’occasion seule vous a manqué. Qui est-ce qui en
doute, monsieur le major? Ne vous’ ai-je pas vu
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cent. fois risquer votre vie pour le dernier soldat
quand il était en danger?

TELLHEIM.

Eh bien?
wmunsn.

Mais. . . .
TELLHEIM.

Pourquoi ne m’entends-tu pas? Je t’ai dit qu’il ne

convenait pas que je fusse ton débiteur; que je ne
voulais pas l’être, et partiCulièrement dans les cir-

constances où je me trouve. ’
WEBNER.

Bon! bop l vous voulez attendre un meilleur temps.
Vous m’emprunterez de l’argent une autre fois,
quand vous n’en aurez pas besoin , quand’vous en
aurez vous-même et que peut-être moi je n’en au-
rai pas.

TELLHEIM.

On ne doit, pas emprunter quand on ne sait pas
comment on “s’acquittera.

1

WERNER.

Un homme comme vous ne peut pas toujours être
dans la gêne.

TELLHEIM.

Tu connais bien le monde! - Mais au moins ne
doit-on pas emprunter à celui qui a lui-même be-
soin de son argent.

WERNER.

Et je suis celui-là! En quoi en ai-je besoin? Par-
toutou il faut un maréchal-(les-logis , On luiidonne
de quoi’vivre.
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TELLHEI’M.

Tu en as besoin pour devenir plus que maré-
chal-des-logis, pour t’avancer dans une carrière où
le plus digne peut rester en arrière faute d’argent.

WERNER.

Pour devenir plus que maréchal-des-logis! Je n’y
pense pas. Je suis un bon maréchal-des-logis , je fe-
rais facilement un mauvais oilicier , et plus facile-
ment un mauvais général. On en a l’expérience.

TELLHEIM.

Ne me fais pas prendre une mauvaise opinion de
toi, Werner; je n’ai pas entendu avec plaisir ce que
m’a dit Just : tu as vendu ton bien, et veux recom-
mencer à courir le monde. Ne me donne pas lieu de
croire que ce n’est pas tant le métier des armes que
tu aimes, que la manière de vivre désordonnée et
tumultueuse qui malheureusement y est attachée.
Il faut être soldat pour son pays, ou par amour de
la chose pour laquelle on prend les armes; mais ser-
vir sans but , aujourd’hui ici, demain là , j’appelle
cela rôder en valet de boucherie, et pas davantage.

WERNER.

Eh bien donc , monsieur le major, je veux suivre
vos avis. Vous savez mieux que moi ce.qui est con-
venable, je veux demeurer auprès de vous; mais,
monsieur le major, prenez ceci en attendant, il
faut qu’un jour ou l’autre votre affaire finisse :
Vous recevrez une quantité d’argent; vous me le
rendrez alors avec les intérêts. Je ne le fais que pour
tirer des intérêts. -
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TELLHEIM.

y Ne me parle pas de cela.

WERNER.

Sur mon âme, je ne le fais que pour tirer des in-
térêts! Quand quelquefois il m’est arrivé de me
dire à part moi : que deviendras-tu dans ta vieil-
lesse si tu n’as plus rien , s’il te faut aller mendier?
je me répliquais alors : Non , tu n’iras pas mendier; v
tu iras chez le major Tellheim qui partagera avec toi
son dernier pfenning, qui te soutiendra jusqu’à ton
dernier jour , chez lequel tu achèveras de vivre j
comme un honnête garçon.

TELLHEIM, nisimnlll main de Werner.

Ami, est-ce que ce n’est plus ton intention P

WEBNER.

Non, ce n’est plus mon intention. Celui qui ne
veut rien prendre de moi quand il a besoin , et que
j’ai de quoi le tirer d’embarras, celui-là ne me don-

- nera rien non plus quand je serai dans la peine.-
Tout est dit.

(Il u pour sortir.)
TELLHEIM, l’arrénnt.

Enfant, ne me pousse pas à bout. Où veux-tu
aller? Si je t’aflirme sur mon honneur que j’ai en-
core de l’argent; si sur mon honneur je te promets
de te dire quand je n’en aurai plus; que tu seras le
premier, le seul à qui je m’adresserai... seras-tu
content?

wnnnnn.
Et puis-je ne l’être pas? Donnez-moi donc votre

main, monsieur le major.
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TELLHEII.

Paul! la voilà. - Mais c’en est assez; Je viens ici
pour parler à une certaine fille...

SCÈNE VIII.

TELLHEIM, WERNER, FRANCISCA.

FRANCISCA, sortant de la chuinte de sa maîtresse.

Etes-vous encore ici, monsieur le maréchal-des-
logis? (Jpercevant Tellheim.) Et vous voilà aussi ,
monsieur le major? je suis à vous dans l’instant. ’

(Elle rentre vivement dans la chambre.)

SCÈNE IX.

TELLHEIM , WERNER.

TELLHEIM.

C’est celle-là. --Mais je vois que tu la connais,
Werner?

v WERNEB.

Oui, je connais la petite.

TELLHEIM.

Cependant, si je m’en souviens bien, tu n’étais
pas avec moi pendant mon quartierd’hiver de Thu-
ringe.

WERNEB.
J’étais employé aux remontes à Leipsick.
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n TELLHEIM.
D’où la connais-tu donc?

WERNER.

Notre connaissance est de fraîche date; elle est
d’aujourd’hui; mais les nouvelles connaissances
n’en sont que plus chaudes.

/ TELLHEIM.

Tu as donc aussi déjà vu la jeune demoiselle sa
maîtresse ?

’ WERNER.
Est-ce que sa maîtresse est une demoiselle? Elle

m’a dit que vous la connaissiez.

TELLHEIM.

’ N’entends-tu pas que je la :connais de Thuringe?

mamma.
Et la demoiselle est jeune ?

a. TELLHEIM.

. Oui.
mmm.

Jolie? ’ TELLBEIM.

Très-jolie.
WERNER.

Riche ?
TELLHEIM.

Très-riche.
maman.

Et la maîtresse est-elle-aussi bien disposée pour
vous que la suivante? Ce serait charmant.

. v TELLHAEIM. lQu’en penses-tu ?
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SCÈNE X.

Les mêmes , FRANCISCA.

FRANCISCA . une lettre à la main.

Monsieur le major....

TELLEEIM.

Ma chère Francisca, je n’ai pu encore te sou-
haiter le bonjour.

FRANCISCA.

Oh! vous l’aurez fait au fond de votre âme. Je
sais que vous avez de l’amitié pour moi, j’en ai
aussi pour vous; mais il n’est pas bien de chagriner
ainsi les personnes qui voussont attachées.

TEL miam.

Le sort, ma chère Francisca.... As-tu remis ma

lettre ? ’“ FRANCISCA.
Oui, et je vous apporte ici....

TELLEEIM.
Une réponse?

FRANCIS CA.

Non, votre lettre elle-même.
TELLnEm.

Quoi! elle n’a pas voulu la lire?
I

FRANCISCA.

Elle l’aurait bien voulu; mais... nous ne lisons
pas facilement l’écriture.
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TE LLH El M.

Moqueuse!
FRANCISCA.

l Et nous pensons que l’écriture n’est pas inventée
pour ceux qui peuvent s’entretenir verbalement dès
qu’ils le veulent.

TELLHEIM.
Quel prétexte! Il faut qu’elle la lise : elle contient

ma justification , les principes et les motifs d’après

lesquels... IFRANCISCA.

Mademoiselle veut les entendre de votre propre
bouche , et non les lire.

TELLHEIM.

Les entendre de ma bouche! pour que chacune
de ses paroles, chacun de ses gestes porte le trou- i
ble dans mon âme; que chacun de ses regards me
pénètre de toute l’étendue de ma perte.

FRANCISCA.

Sans miséricorde, (lui donnant la lettre) prenez.
Elle vous attend à trois heures; elle ira visiter la
ville en voiture , vous raccompagnerez.

TEL’LHEIM.

L’accompagner, moi?

FRANCISCA.

Et que me donnerez-vous pour vous laisser aller
seuls ensemble? Je demeurerai à la maison.

TELL llElM.
Seuls! i
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FRANCISCA.

Dans une jolie voiture fermée.

TELLHEIM.
a Cela n’est pas possible!

FRANCISCA.

Oui, oui, en voiture. Il faut que monsieur le ma-
jor endure ce supplice; il ne nous échappera pas.
Cela s’arrange justement... Bref , vous viendrez,
monsieur le major? --Mais vous veilliez aussi me
parler en particulier; qu’avez-vous donc à me dire?
(Regardant Werner.) Il est vrai que nous ne som-
mes pas seuls.

TELLHEIM. ,Il ne tiendrait qu’à nous de l’être, Francisca.
Mais, comme votre maîtresse n’a pas luvma lettre,
je n’ai rien à vous dire.

FRANCISCA.

Nous serions seuls ? Vous n’avez pas de secret pour
monsieur le maréchal-des-logis.

ÏELLHEIM.

Non, aucun.
FRANCISCA.

Il me semble pourtant que vous en devriez avoir
quelques-uns.

TELLEEIM.

Pourquoi cela, mon enfant?
FBANCISCA.

Surtout des secrets d’une certaine espèce. (Éle-
vant ses mains et étendant ses doigts. ) Tous les vingt,
monsieur le maréchal-des-logis.
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’ WEBNER.

Petite, petite, chut! chut!

r TELLHEIM.
Qu’est-ce que cela signilie?

FI! ANCISCA, faisant le geste de meure un anneau au doigt.

On lui met un’anneau au doigt, monsieur le maré-
chal-des-logis.

WERNER.

Petite , petite, vous n’entendez donc pas que c’est
une plaisanterie?

TELLllEIM.

Werner, tu n’as pas oublié, j’espère, ce que je t’ai

dit tant de fois : il est de certains points sur lesquels
il ne faut jamais plaisanter avec les demoiselles.

Q maman.
Sur mon âme, je l’ai oublié. ( A Francisca) Je

vous prie, ma belle.... ’FRANCISCA.

Si ce n’était qu’une plaisanterie, je Vous pardonne

pour cette fois.
TELLHEIM.

S’il faut absolument’que je vienne, Francisca,
tâche donc auparavant que ta maîtresse lise’ma let-
tre. Cela m’épargnera le supplice de penser et de
dire encore une fois des choses que je voudrais tant
Oublier. Tiens , donne-la-lui. (Enklui présentant la
lettre il la retourne et s’aperçoit qu’elle est décachetée.)

Mais que vois-je , Francisca , la lettre est ouverte ?

’ FRANCISCA.

Cela se peut. (Elle la regarde.) Oui vraiment.
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Qui peut donc l’avoir décachetée? Mais nous ne l’a-

vons pas lue , monsieur le major a; en vérité nous ne
l’avons pas lue. Nous ne la lirons pas non plus.
Que celui qui l’a écrite vienne lui-même; oui, ve-
nez ; mais savez-vous une chose , monsieur le major,
une venez pas comme vous êtes, en bottes, et tout
défrisé. Vous êtes excusable , puisque vous ne comp-
tiez pas nous voir; mais venez en souliers, et faites-
vous coiffer de nouveau. Comme vous êtes , vous
avez l’air trop tapageur, trop prussien.

TELLHEIM.

Grand merci , Francisca.
FRANCISCA.

On dirait que vous avez passé la nuit dernière au

bivouac. - .’ TELLHEIM.
Tu pourrais bien avoir deviné.

FRANCISCA.

Nous allons aussi nous parer et dîner. Nous vous
retiendrions volontiers; mais votre présence pour-
rait nous empêcher de manger : or voyez-vous, nous
n’avons pas tellement d’amour, que cela nous em-
pêche d’avoir faim.

TELLHEIM.

Je viendrai, Francisca; cependant préparez-la
un peu; que je ne devienne méprisable ni à ses
yeux, ni aux miens. -- Viens, Werner; tu dîneras
avec moi.

. WERNEB. , aA la table d’hôte , dans cette maison 1’ je n’y trou-

verais pas un morceau à mon goût.
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TELLHEIM.

Non , avec moi , dans ma chambre.

1 l WERNER.
Alors, je vous suis. Seulement, permettez-moi de

dire un mot à la petite.
TELLHEIM.

Je ne m’y oppose point.
( Il lori. )

SCÈNE XI.

WERNER , FRANCISCA.

ramones.
Eh bien , monsieur le maréchal-des-logis?

“VERNIER.

Faudra-t-il aussi que je sois bichonné quand je

reviendrai? i ’i FRANCISCA.
Comme il vous plaira, monsieur le maréchal-des-

logis, mes yeux ne vous seront pas contraires; mais
mes oreilles n’en seront que plus en garde. - Vingt
doigts remplis d’anneaux. 0h ! oh! monsieur le ma-
réchal-des-logis !

I manu-:11.

Non , mademoiselle, voilà justement ce que je
j voulais vous dire. C’est une plaisanterie qui m’est

échappée , et qui n’a rien de Vrai. On a bien assez
d’un anneau, et j’ai cent et cent fois entendu dire
au major qu’il n’y avait qu’un mauvais soldat qui
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pût tromper une fille;c’est aussi ce que je pense,
ma belle , soyez-en bien sûre. Il faut que jepmeîhâte
de le rejoindre. Bon appétit, ma petite;

(Il sort.)
FRANCISCA , seule.

v Et vous pareillement, monsieur le maréchal-des-
logis. -- Je crois que j’en tiens pour ce garçon-là.

(Elle fait un pas pour sortir , sa maîtresse vient i sa rencontre.)

SGÈNE’XII.

MINNA“, 4 FRANCISCA.

MINNA.

Le major-estàil déjà sorti? --Je crois, Francisca ,
que j’étais redevenue assez calme , et que j’aurais pu

le retenir. ’FRANCISCA.

Et je vais vous rendre plus calme encore,

MINNA.

Tant“ mieux. Sa lettre! oh! sa lettre! il n’y a pas
une ligne qui ne décèle l’homme honnête et géné-

reux ; pas un refus de me posséder qui ne me prouve
son amour. Il doit avoir remarqué que nous avons
lu sa lettre. Qu’importe, pourvu qu’il vienne? Il
vient réellement , n’est-ce pas? --Seulement un peu
trop de fierté me paraît percer dans sa conduite;
car ne vouloir pas devoir son bonheur“); ce qu’on
aime, c’est de la fierté , de la fierté impardonnable.
S’il me la montrait trop fortement, Franciscain”



                                                                     

ACTE III, SCÈNE XII. 465
FRANCISCA.

Alors , vous renonceriez à lui?

MINNA.

Eh! voyez donc! as-tu déjà un retour de compas“
sîon pour lui? Non , chère étourdie, on ne renonce,
pas à un homme pour un défaut. Non; mais il me
vient une idée; je veux punir un peu son orgueil
par un orgueil semblable.

v numen“.
Il faut en effet , mademoiselle, que vous soyez re-

devenue bien calme ypuisque vous songez à plai-
santer.

mmm.
Il est vrai; mais viens, tu auras un rôle à jouer

là-dedans.

t

“mon TROISIÈME LCTI. w

l’ultra du zadai. 3°
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

L’appartement de Minna.

MINNA, FRANCISCA.

(Mimi: est vêtue richement et élégamment; au lever du ridelu, elle son de table , et
un domestique dessert.) ,

FRANCISCA.

IL est impossible que vous n’ayiez pas encore faim ,

mademoiselle. àM mm.

Crois-tu , Francisca? peut-être me suis-je mise à

table sans appétit. .
FF AN C ISC A.

Nous avions décidé de ne pas parler de lui pen-
dant le dîner; mais nous aurions dû convenir aussi
de n’y pas penser.

MINNA.

Il est vrai que je n’ai fait que penser à lui.

FRANCISCA. i i
Je m’en suis bien aperçue. J’ai entamé l’entretien

sur cent sujets différens; vous n’avez répondu juste
sur aucun. ( Un domestique apporte du café. ) Voilà
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quelque chose qui peut jeter encore davantage dans

.la rêverie : le cher et mélancolique café.

mmm.
Dans ’la rêverie! je ne rêve pas, je pense seule--

ment à la leçon que je me propose de lui donner.
M’as-tu bien entendue, Francisca?

FRANCISCA.--

0h! oui. Mais il vaudrait mieux qu’il vous l’é-
pargnât.

mmm.

Tu verras que je le connais bien. L’homme qui
me refuse présentement avec toutes mes richesses ,
voudra me disputer au monde entier dès qu’il ap-
prendra que je suis malheureuse et abandonnée.

FB ANC I SC A , très-sérieusement.

Ce qui est fait pour flatter infiniment un très-dé-
licat amour»pr0pre.

MINNA.

. Épilo ueuse! - Voyez donc, elle me gourman-
dait tantot’sur ma sensibilité, la voilà maintenant
sur mon amour-propre. - Mais laisse-moi faire, me
chère Francisca; tu pourras aussi agir à ta fantaisie
avec ton maréchal-des-logis.

FRANCISCA.

Mon maréchal-des-logis ?

mmm.
0111; 51 tu le mes, c’est que cela est vrai. e7- Je ne

l’ai jamais vu; mais d’après tout ce que tu mien as
dit, je t’annonce que casera ton mari. v
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SCÈNE Il.

Les mêmes; RICCAUT DE LA MARLINIÈRE.

R ICCAUT (W. derrière le théâtre.

Est-il permis , monsieur le major P. ..

FRANCISCA.

’ l 7 E ?Qu est-ce que ce a . st-ce pour nous
( Elle n l la porto.)

BICCAUT.

Parbleu! je me trompe. Mais non, je ne me
trompe pas; c’est sa chambre.

FRANClSCA.

Certainement, mademoiselle, ce monsieur croit
encore trouver ici le major Tellheim.

mensur.
Eh oui! le major de Tellheim : juste , ma belle

enfant , c’est lui que je cherche. Où est-il P

FRANGISCA:

Il ne loge plus ici.

0) Ce sot etlvil personnage, (type de presque tous les F ran-
çais que nos voisins ont mis depuis dans leurs comédies) parle
un allemand ridicule qu’il n’a pas été possible de trgluire exac-

tement. Nous donnons ici en italiques, et dans toute son inté-
grité, le français que Lessing lui prête; cela pourra dédomma-
ger nos lecteurs de la perte de ce petit agrément.
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mon“.

Comment! il’y logeait encore il n’y a que vingt-
quatre heures , et il n’y loge plus?0ù loge-t-il donc?

I MINNA, l’avenant.
Monsieur. . .

R106 A UT.

A]: ! madame. . . mademoiselle. . . Pardonnez. . .

MINNA.

’Monsieur, votre erreur est très-excusable , et vo-
tre étonnement très-n’aturel. M. le major a en. la
bonté de me céder son appartement; car je suis
étrangère, et ne savais où me loger.

RICCAUÎ.

Ah! voilà de ses politesses; c’est un très-galant
homme que ce major!

mmm.

Où il loge maintenant... vraiment je suis hon-
teuse de ne le pas savoir.

RICCAUT.

Votre grâce ne sait pas ’1’... C’est dommage; j’en

suis fâché. i
mmm.

J’aurais dû m’en informer. Ses amis continueront
. à venir le chercher ici.

RICCAUT.

Je suis fort de ses amis, votre grâce.

y mmm. I
Francisea , ne le sais-tu pas?
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un aises,

Non, mademoiselle. -
’ RICCAUT. lJ’ai bien besoin de lui parler. Je viens lui appor-

ter une nouvelle dont il sera très-content.

mmm.

Je regrette d’autant plus... Cependant. je compte
le voir bientôt; s’il était indifférent qu’il apprît
cette nouvelle d’une personne ou d’une autre , je
vous prierais, monsieur... a

BICCAUT.

J’entends. -- Mademoiselle parle francais? 111ml:
sans doute , telle que je la vois ! “La demande tétait
bien impolie; vous me pardonnerez, mademoiselle.

I

MINNÀ.

Monsieur... l
RIGCAUT. V

Non; vous ne parlez pas français, votre grâce?

mmm.

Monsieur, en France j’essaierais de le parler;
mais ici à quoi bon ? Je vois que vous me compre-
nez, monsœur : mon auSSl , monsneur , je vous com-
prendrai certainement. Parlez comme il vous plaira.

RICCAUT.

Bon , bon ! je puis, aussi mÎexpliquer en allemand.
Sachez donc, mademoiselle... Votre grâce saura que
je sors de la table du ministre... ministre de... mi-
nistre de... Comment-donc s’appelle le ministre...



                                                                     

ACTE IV, SCÈNE Il. 47.
là-bas?..... dans la grande rue?.... sur la grande
place?...

mmm A.

Je ne connais pas encore.
RICGAUT.

Eh bien , le ministre de la guerre. - J’y ai dîné,
je dîne à l’ordinaire chez lui. Or, on y est venu à
parler du majorvTellheim ; et le ministre m’a dit en
corgidence , car son excellence est de mes amis, et il
n17 a point de mystères entre nous.--Son excellence,
dis-je, m’a confié que l’affaire de notre niajorpétait

sur le point de finir, et de finir bien; il a fait un
rapport au roi, et le roi a décidé L’A-dessus, tout-àfait

en faveur du major. - Monsieur, m’a dit son excel-
lence, vous comprenez bien que tout dépend de la
manière dont on fait envisager les choses au roi,- et
vous me connaissez. Cela fait un très-joli garçon que
ce Tell/zeim, et ne sais-je pas que vous l’aimez .7 Les,
amis de mes amis sont aussi les miens“. Il coûte un
peu cher au roi, ce Tellheim; mais est-ce que l’on
sert les rois pour rien? Il faut s’entr’aider en “ce mon-

de, et quand il s’agit de pertes , que ce soit le roi qui
en fasse , et non pas un honnête homme de nous autres.
Voilà le principe dont je ne me dépars jamais. Qu’en
dit votre grâce? N’est-ce pas que c’est un brave
hom me ? A]; ! que son excellence a le cœur bien placé l
Il m’a assuré au reste, que si le major, n’avait pas
encore reçu une lettre de la main... une lettre de la
main du roi, il en recevrait infailliblement une au-

jourd’hui. i /mmm.
Assurément, m0nsieur , cette nouvelle sera très-
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agréable au major de Tellheim. Je souhaiterais seu-
lement pouvoir lui apprendre en même temps le
nom de l’ami qui prend tant de part à son bonheur.

RICCAUT.

Votre grâce désire savoir mon nom? -- Vous
voyez en moi... votre grâce voit en moi le chevalier
Biccaut de la Marlinière, seigneur de Prêt-au-val,
de la branche de Prens-d’Or.Votre grâce est émerveil-
lée d’apprendre que j’appartiens à une si grande, à

une si grande famille , qui est véritablement du sang
royal. Il faut le dire; je suis, sans doute , le cadet le
plus aventureux que la maison a jamais eu.’Je sers
depuis mes onze ans. Une Wire d’honneur m’obli-

l gea de prendre la fuite. J’ai depuis servi sa sainteté,
le pape, la république de San-Marino , la couronne
de Pologne , les Provinces-Unies ; jusqu’à ce qu’en-

fin je suis venu ici. Ah! mademoiselle, que je vou-
drais n’avoir jamais vu ce pafs-là! Que ne m’a-t-on
laissé au service des Provinces-Unies! je serais pour
le moins colonel; mais ici , je suis toujours resté ca-
pitaine, et qui plus est , capitaine réformé.

mmm.
C’est bien malheureux.

r].Il [CC AUT.

Oui, mademoiselle , me voilà reforme et par-là mis

sur le pave. -mmm.
Je vous plains beaucoup.

RICGAUT.

Vous êtes bien bonne, mademoiselle. Non , on ne
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sait pas reconnaître le mérite ici. Un homme comme
moi, me réformer! un homme qui s’est ruiné à leur
service , encore! car tout cela m’a coûté plus de
vingt mille livres. Qu’ai-je maintenant? Tranchons
le mot ; je n’ai pas le sou, et me voilà exactement vis-
à-vis du rien.

mmm
Cela me fait bien de la peine.

RICCAUT.

Vous êtes bien bonne , mademoiselle. Mais com me
ou dit : tout malheur a un frère à sa suite; qu’un
malheur ne vient jamais seul; c’est, ce qui m’arrive.
Et quelle autre ressource que le jeu peut rester à un
honnête homme de mon extraction. J’ai donc joué 5
avec bonheur , tant que le bonheur ne m’a pas été
nécessaire; à présent que j’en aurais besoin , made-

moiselle, je joue avec un guignon qui surpasse toute
croyance. Depuis quinze jours, il. ne s’en est pas
passé un seul où je n’aie été mis à sec; encore hier,
cela m’est arrivé trois fois. Je sais bien qu’il)“ avait

quelque chose de plus que le jeu. Car parmi mes pon-
tes se trouvaient certaines dames... Je n’en veux pas
dire davantage. Il faut être galant avec les dames ,
elles m’avaient encore invité aujourd’hui pour me

ïonner revanche; mais... vous ’m’entendez, made-
moiselle, il faut avoir de quoi manger avant d’avoir
de quoi jouer.

MINNA.

J’espère , monsieur, que...

amoura
Vous êtes bien bonne , mademoiselle.
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M l N N A , tirant Franche: i llécart.

Francisca , cet homme me fait vraiment piti/e’.
Prendrait-il en mauvaise part que je lui offrisse
quelque chose?

FRANCISCA.

Fort bien, monsieur, je vois que... vous jouez,
que vous tenez la banque ; sans doute dans des lieux
où il y a quelque chose à gagner. Il faut que je vous
avoue que moi... j’aime aussi beaucoup le jeu...

RICCAUT.  

Tant mieux, mademoiselle , tant mieux! Tous les

, . . y . e .gens d esprit cament le jeu a Iajureur.

MINNA, continuant.

Que j’aime beaucoup à gagnerset que je risque
volontiers mon argent avec quelqu’un... qui sait
jouer. - Seriez-vous disposé, monsieur, à m’assoa-
cier et à m’accorder une part dans votre banque ?

RIÇCAUT,

Comment, mademoiselle , vous voulez être de moi-

tié avec moi? De Iôui mon cœur. . r
mmm A.

D’abord ce sera avec peu de chose.

(Elle u A sa cassette et y prend de llargultl) .

mon“. .
11h! mademoiselle , que vous êtes charmante !
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MINNÀ. jVoilà ce que j’ai gagné tout récemment : dix pis-
toles en tout. Je dois rougir d’être si peu...

RICCÀUT. prenant.

Donnez toujours , mademoiselle , donnez.

MINNA.

Sans doute , monsieur, que votre banque est très-
conside’rable ?

mamma
Oui , oui , très-considérable. Dix pistoles! Votre

grâce sera pour cela interressir dans ma banque pour
laltroisième partie, pour le tiers. Il est vrai que
pour un tiers il faudrait... quelque chose de plus;
mais avec une jolie femme, il n’y faut pas regarder
de si près. Je me félicite d’entrer par-là en liaison
avec votre grâce, et de ce moment je recommence à
bien augurer de majbrtune.

MINNA.

Mais quand vous jouerez, monsieur, je n’y saurais
À

etre.
RICCÀ UT.

Quelle nécessité y a-t-il que votre grâce y soit?
Nous autres joueurs, nous. sommes gens d’honneur

entre nous. .MINNA.

Si nous sommes heureux , monsieur, vous m’ap-
porterez ma part; mais si nous ne le sommes pas...

mensur.
Alors je viendrai chercher des recrues. N’est-ce

pas , mademoiselle ? I
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mmm.

A la longue les recrues pourraient bien manquer.
Défendez donc notre argent, monsieur!

B ICC AUT.

Pour qui votre grâce me prend-elle? pour un sot?
Pour un pauvre imbécile?

mmm. ’ ’Ï

Pardonnez-moi. . .
R ICC A UT.

Je suis des bons , mademoiselle. Savez-vous ce que
cela veut dire .7 Je suis de ces gens adroits...

mmm.
Mais cependant , monSieur. . .

. mammaJe sais monter un coup...
M IN N A . étonnée.

Vous , monsieur?
RICCAUT.

Jejile la carte avec une adresse...
MINNA.

Se peut-il?
mamma

Je fais sauter la coupe avec une dextérité...

mmm.

Il ne se peut , monsieur...
mamma

Quoi pas, mademoiselle, quoi pas? Donnez-moi
un pigeonneau à plumer, et...
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MINNA.

Tricher, friponner P
me mon

Comment, mademoiselle, vous appelez cela fri-
ponner? Corriger la fortune, l’enchaîner sans ses
doigts , être sûr de son fait? Les Allemands appellent
cela friponner, friponner! 0h! l’allemand est une
pauvre langue, une langue bien grossière.

mmm.

Non , monsieur; si c’est ainsi que vous pensez...

mon“.

Laissez-moi faire, mademoiselle, et soyez tran-
quille. Que vous importe la manière dont je joue?
Enfin, vous me verrez demain , mademoiselle, avec
cent pistoles, ou vous ne me verrez pas du tout.
Votre très-humble , mademoiselle, votre très-humble.

( Il son. )

l MINNA , le Issu-duit Iortir avec étonnement et dépit.

Je préfère le dernier , monsieur, le dernier.
I

SCÈNE 111.

MINNA, FRANGISCA.

FRANCISCA. indignée.

Puis-je parler? à merveille! à merveille!

MINNA.

Gronde-moi, je le mérite. (Après une courte reî-
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flexion. ) Non ,ne me gronde pas , Francisca , je ne
le mérite point.

FRANCISCA.

Très-bien , ce que vous venez de faire là est char-
mant, vous avez relevé un fripon.

MINNA.

Je croyais Secourir un malheureux.

’ FRANCISCA. “

Ce qu’il y a de mieux , c’est que ce misérable croit

que vous êtes comme lui. Oh! il faut que je eau-re
après lui, et que je lui reprenne l’argent. ,

(Elle veut sortir. ) .
mmm.

Ne laisse pas refroidir tout-à-fait le café, Fran-
cisca , verse-le.

FRANCÏSCA.

Il faut qu’il vous le rende; vous avez changé
d’avis; vous ne voulez-pas jouer de moitié avec lui.
Dix pistoles! vous voyez. bien , mademoiselle, que
c’est un mendiant. ( Minna se verse du cqfe’ elle-
mëme.) Donner une pareille somme à un mendiant!
et encore lui avoir épargné la honte de la deman-
der, par-dessus le marché! Le bon cœur, qui par
générosité ne reconnaît pas le mendiant , n’en est

pas reconnu à son tour. Il pourrait bien se faire ,
mademoiselle, qu’il prît votre aumône pour../.. je
ne sais quoi. (Minn’a lui présente une tasse de cajè’.)

Voulez-vous m’agiter le sang encore davantage? Je
vous remercie. (.Parodiant Biccaut. ) Parbleu , vo-
tre grâce, on ne se connaît pas iciùen mérite. -
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Non assurément, puisqu’on laisse la liberté àqde
pareils. fripons, et qu’on ne les pend point.

MINN A , prenant son café“ et d’un Ion sérieux et réfléchi.

Francisca ,p taie connais parfaitement en gens, de
bien; maiquuand veux-tu apprendre à supporter
les me’chans? ce sont des hommes aussi, et le plus
souvent bien moins méchans qu’ils ne le paraissent.
Il ne faut que pchercher ce qu’ils ont de bon. Je suis
persuadée que ce; Français n’est rien autre chose
qu’un vaniteux. Ce n’est que par vanité qu’il se

donne pour être adroit au jeu; il ne veut pas pa-
raître m’avoir d’obligation , il veut s’épargner le re-

mercîment. Peut-être est-il allé payer sespetites
dettes, et, avec ce qui lui restera, vivra-t-il tran-
quillement, et avec économie, aussi longvtemps
qu’il le pourra; peut-être ne pense-t-il seulement
pas au jeu. Si cela est ainsi, ma chère Francisca,
qu’il vienne chercher des recrues quand il voudra.
( Lui donnant sa tasse.) Ote-moi cela. - MaÊ , dis-
moi, Tellheim ne devrait-il pas déjà être ici?

FRANCISCA.

Non , mademoiselle,, deux choses me sont impos-
sibles : trouver le bon côté d’un méchant, et le
mauvais d’un bon.

mmm;
Il est pourtant bien sûr qu’il viendra?

ramais“.

Il ne devrait pas venir : vous remarquez un peu
de fierté en lui, en lui le meilleur des hommes , et
vous voulez le traiter si cruellement.
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[MINNA.

Va-tu recommencer? Tais-toi’, je le veux. Si tu-
contraries cette fantaisie, si tu ne dis et ne fais tout
ce dont nous sommes convenues.... je te laisserai
seule avec lui, et alors... Mais le .voici lui-même.

à

’ SCÈNE IV.
Les mêmes, WERNER qui entre d’un air empesé

comme s’il était de service.

FRANC ISCA.

Non , ce n’est que mon cher maréchal-des-logis.

MINNA.

Cher maréchal-des-logîs! A qui se rapporte ce

mot cher? lPunaises;
Maùmoiselle, je vous en prie , n’intimidez pas

cet homme. -- Votre servante, monsieur le maré-
chal-des-logis ; que nous apportez-vous?

WERNER silpproche de Mimi: un; faire attention à Franches.

Le major de Tellheim présente son respectueux
hommage à mademoiselle de Barnhelm , par moi
son maréchal-des-logis Werner, et lui fait dire qu’il
sera ici tout à l’heure.

mmm.
Où est-il donc arrêté ?’

wawas. l VMademoiselle voudra bien excuser; nous sommes
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sortis de notre logement avant trois heures ; mais
nous avons été rencontrés par le trésorier de l’ar-
mée, et comme on n’en finit pas avec cesmessieurs ,
M. le major ma fait signe de venir rendre compte
à mademoselle de cet incident.

mmm.

Très-bien , monsieur le maréchal-des-logis , je
souhaite que le trésorier ait quelque chose d’agréa-
ble à dire au major.-

maman.
Ces messieurs ont rarement rien de semblable à

dire aux officiers. (Voulant s’en aller. )*Mademoi-
selle a-t-elle quelque chose à commander?

FRANCISCA.

Eh bien, où allez-vous donc déjà, monsieur le
maréchal-des-logis? est-ce là tout ce que vous avez
à nous dire ?

WERNER, bal et d’un ton tétin: ùFranciscn.

, Riende plus, ma belle; ce serait contre le res-
pect et la subordination. (A Minna.)Mademoiselle. . .

mmm.-

Je vous remercie de la peine, monsieur le. maré-
chal-des-logis. - Je suis bien aise d’avoir fait votre,
connaissance. Francisca m’a dit beaucoup de bien
de vous.

(Wernçr salue avec raideur et and.) l

Théâtre de Leasing. 3 l
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SCÈNE V.

MINNA, FRANCISCA.-

MINNA.

Et c’est là ton maréchal-des-logis , Francisca?

FRANCISCA.

Ton! Mais ce n’est pas le moment de répondre à
votre persiflage. .Oui , mademoiselle , c’est mon ma-
réehal-des-logis : vous le trouvez sans doute un peu
raide et empesé; il vient presque de me le paraître à
moi-même; mais je vois bien qu’en présence de votre
grâce il croyait être à la parade; et quand les .sol-
dats sont à la parade, vraiment ils ressemblent plus
à des automates qu’à des hommes; il faut le voir et
l’entendre quand il est libre et lui-même.

MINNA.

Je voudrais donc le voir ainsi.

FRANCISCA.

Il doit être encore là-bas dans la salle; ne puis-je
aller causer un peu avec lui?

t mmm.
C’est à regret que je te refuse ce petit plaisir;

mais il faut que tu restes ici, Francisca; il faut que
tu sois présente à notre entretien. - Mais je me
rappelle encore quelque chose. ( Elle tire son an-
neau de son doigt) Tiens , prends ma bague, garde-
la-moi , et donne-moi en place celle du major.
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FRANCISCA.

Pourquoi?

M IN N A , pendant que Franche: cherche l’autre bague.

Je ne sais pas. bien , moi-même; mais il me sem-
ble que je pourrai en avoir besoin. - On frappe;
donne vite. (Elle, met I’ anneau a son doigt; Tell-
heim entre. ) C’est lui.

SCÈNE VI.

Les. mêmes, TELLHEIM avec le même habit, mais
chaussé et coiffé comme Francisca le lui a recom-
mandé.

TELLHEIM.

Vous me pardonnerez, mademoiselle , de m’être
fait attendre...

MINNA.

0h! monsieur lejmajor, il n’en faut pas user si
a militairement entre nous; vous voilà enfin. Attendre
un plaisir est taussi un plaisir. (Elle le regarde en
souriant.) Eh bien! mon cher Tellheim , n’avons-
nous pas été des enfans, tantôt?

TELLHEIM.
Oui des enfans, mademoiselle! des enfah’s’ qui se

désespéraient quand ils devaient se soumettre.

MINNA.

Nous allons monter en toiture, mon Cher majOr,
pour visiter un peu la tille , et aller ensuite air-de-
vant de mon oncle. ’ * * ’ “
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TELLHEIM.

Comment?
mmm.

Vous voyez que nous n’avons pu nous dire mutuel-
lement ce qu’il y avait de plus important. Oui, il ar-
rive aujourd’hui; un accident est cause que je suis
venue un jour plus tôt que lui, et sans l’attendre,

TELLHEIM. I
Le comte de Bruchsall? il est de retour P

MlNNA.

Les troubles de la guerre l’avaient fait fuir en
Italie : la paix nous l’a rendu. -- Ne vous inquié-
tez pas, Tellheim , c’est de lui que venait autrefois
le plus grand obstacle à notre union; mais...

TELLHEIM.

Notre union!
M l NN A.

Il est votre ami , il a entendu dire tropdebien de
vous, et en trop d’occasions , pour ne pas l’être. Il
brûle de connaître par lui-même celui que son uni-
que héritière achoisj.;ll vient commande, «conne
tuteur, comme père ,v me donner a nous.

Î’ELLHEIM’. -

Ah! mademoiselle, pourquoi’n’avez-vous pas lu
ma lettre? pouxquoi n’avez-wons pas voulu la lire ?

mmm.

Votre lettre? Oui, je me souviens que vous m’en
avez écrit une. Qu’est donc devenue cette lettre,
Francisca? l’avons-nous lue,,ou non? Que m’écri-

viez-vous, cher Tellheim ?
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TEL’LHEIM.

Rien que l’honneur ne me prescrivît.

MINNA.

Ne pas abandonner une honnête fille qui vous
aime, voilà assurément ce que l’honneur ordonne.
Il est vrai que j’aurais dû lire votre lettre; mais ce
que je n’ai pas lu, je rapprendrai ici.

TELLE EIM.

Oui vous devez l’a rendre.

, P MINNA.

Non, cela s’explique de soi-même.Vous ne vomiriez
plus de moi? vous seriez ca pahled’un trait si affreux 7
avez-vous que je serais déshonorée pour toute ma vie?
mes compagnes me montreraient au doigt. -- « La
voici, dirait-on , cette Minna de Barnhelm qui ,
parce qu’elle était riche , se flattait d’épouser le
brave Tellheim; comme si on pouvait avoir les hom-
mes de mérite avec de l’argent! n. Voilà ce que l’on

dirait de moi; car toutes mes compagnes sont ja-
louses de moi : elles ne peuvent nier que je sois ri-
che ; mais elles ne veulent pas avouer non plus que
je sois encore une personne douée d’assez bonnes
qualités, et digne d’un honnête homme; n’est-ce pas,

Tellheim ?
TELLHEIM’.

Oui ,4 mademoiselle , reconnais bien là vos com-
pagnes; elles vous envieront beaucoup en eHet un
oilicier renvoyé, déshonoré, mutilé et réduit à «la

mendicité.
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MINNA.

Et vous êtes tout cela? Si je ne me trompe , j’ai
déjà ce matin entendu quelque chose de semblable.
Il y a là dedans du bien et du mal mêlés ensemble;
voyons donc l’un et l’autre de près.Vous êtes renvoyé ,

dites-vous ; je croyais que votre régimen’t’avait été

seulement incorporé dans unmutre. Comment se
fait-il qu’on n’ait pas employé un homme de votre
mérite?

TELLHEIM;

, Cela s’est fait... comme cela devait se faireÇLes
grands se sont convaincus qu’un soldat s’aventurait

peu volontiers par attachement pour eux , par de-
voir pas beaucoup plus , mais entièrement pour son
propre honneur.Que peuvent-ilscroire qu’ils luidoi-
vent? La paix leur a rendu plusieurs de mes pareils
inutiles, et au bout du compte personne ne leur est
nécessaire.

MINNA.

Vous parlez comme il convient à un homme au-
quel les grands Sont aussi très-inutiles, et ne l’ont
jamais été davantage qu’en ce moment. Je les re-
mercie de tout mon cœur d’avoir abandonné leurs
prétentions’sur un homme qu’il m’eùt été très-peu

agréable de partager avec eux. -- Je suis votre maî-
tresse , Telllieim , vous n’avez donc plus besoin de
maître. -- Vous Voir. réformé est un bonheur que
j’aurais à peine rêvé; mais vous n’êtes pas seule-
ment réformé , vous êtes plus encere; vous êtes mu-
tilé , dites-vous? (Le “regardant de haut en bas. )
Eh bien , l’invalide’ est cependant encore-assez droit.
et assez bien portant. Il me semble qu’il luivreste
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encore assez de fermetéet de vigueur. Mon cher
Tellhelim,’si vous songez à allerydemander l’au-
mône en montrant vos membres mutilés, je vous
prédis d’avance-qu’on ne vous donnera qu’à bien

peu de portes. si ce n’est acelles dequelques bonnes
filles compatissante comme moi.

TELLHEIM.
Ma chère Minna , je n’entends ici qu’une fille ma-

licieuse.
MINNA.

Et moi, dans ce reproche , tout ce que j’entends,
c’est : chère Minna. Je ne serai pas malicieuse plus
long-temps, car je me rappelle que vous n’êtes qu’un

pauvre infirme; un coup de feu vous a un peu es-
tropié le bras droit.-Mais , tout bien considéré, ce
n’est déjà pas un si grand mal, j’en suis d’autant

plus assurée que vous ne me battrez pas (Û.

TELLHEIM.
Mademoiselle. . .

MINN A.

Vous voulez dire que vous, vous en êtes d’autant
moins assuré que vous ne serez pas battu par moi.
Eh bien! eh bien! cher Tellheim , j’espère que vous
ne me pousserez pas jusque-là.

’ TELLHEIM.

Vous voulez rire , mademoiselle, je suis fâché de
ne pouvoir rire avec vous.

miam. ’
Pourquoi pas? qu’avez-vous à. alléguer contre le

(“3 L’auteur aurait dû ajoûter : De ce bras-là.
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’ rire? ne peut-on pas être très-sérieux en riant ?

Mon cher major, le rire nous conserve plus raison-
nables que le chagrin : la preuve en est ici. Votre
amie, en riant, juge mieux de votre position que
vous-même : vous vous dites déshonoré parce qu’un

vous a réformé; pour avoir reçu un coup de,feu au
bras , vous vous prétendez mutilé; cela est-il si rai-
sonnable? N’est-ce pas de l’exagération? Est-ce ma

faute si les exagérations sont si voisines du ridicule?
Je parie que si je vous considère comme men-
diant , cela soutient aussi peu’ l’examen; une fois,
deux fois, trois fois même, vous aurez perdu vos
équipages , quelques parties de vos capitaux sont en
danger chez tel ou tel banquier; vous avez peut-être
perdu l’espoir de recouvrer telles avances que vous
avez eu occasion de faire pendant que vous étiez au
service ; mais. pour cela êtes-vous un mendiant ?
Quand il ne vous resterait que ce que mon oncle
vous apporte ?

TELLBEIM.

Votre oncle, mademoiselle, n’apporte rien pour

moi. .MINNA.

Rien que les deux milles pistoles que vous avez
si généreusement avancées à nos états.

’ “une; M.
Ah ! que n’avez-Lvous lu ma lettre, mademoiselle!

mmm. l
Eh bien, oui , je l’ai lue; mais ce que j’y ai trouvé

sur cet article est pour moi une véritable énigme.
Il est impossible qu’on veuille vous faire un crime

î
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d’une action généreuse.--Expliquez-moi donc, mon

cher major....
musera.

Vous vous rappelez , mademoiselle, que j’eus l’or-

dre de presser avec la plus grande rigueur le recou-
vrement des contributions dans les bailliages de vos
environs; je voulus m’épargner cette dureté, et j’a-

vançai de mes deniers la somme qui manquait.

MINNA.

Oui, je m’en souviens bien. Je vous aimai pour“
cette bonne action même sans vous avoir encore vu.

TELLHEIM.

Les états me firent leur reconnaissance, et, après
la ratification de la paix, je voulus la faire porter
parmi les dettes en liquidation. La reconnaissance
fut admise comme valable , mais la propriété m’en
fut contestée ; on sourit injurieusement quand j’alIir-.
mai avoir avancé les valeurs comptant; on l’expliqua
comme un cadeau que les états m’avaient fait pour
me gagner , puisque j’étais tombé si vite d’accord
avec eux sur le minimum de la somme, qu’en consé-,
quence de mes pouvoirs je ne devais accepter qu’a
la dernière extrémité. Le titre sortit ainsi de mes
mains; et s’il est payé, ce ne sera certainement pas
à moi. C’est en cela, ma chère Minna , que je tiens
mon honneur blessé, et non pour avoir reçu mon
congé que j’eusse demandé moi-même si on ne me
l’aVait pas donné. --- Eh bien , vous voilà sérieuse,

ma chère demoiselle; pourquoi ne riez-vous point?

Ha , ha, ha! Je ris, moi. ’
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, MINNA.

Oh! retenez ce rire, Tellheim , je vous en conjure ;
c’est le rire effroyable de la misanthropie. Non , vous
n’êtes pas fait pour vous repentirid’une bonne ac-
tion parCe qu’elle a de mauvaises conséquences , et
il est impossible que ces conséquences scient dura--
bles; la vérité.sera mise au jour, le témoignage de
mon oncle , de tous nos états...

TELLHEIM.
Votre oncle, vos états. Ha, ha, ha!

MINNA.

Votre rire me tue, Tellheim ; si vous croyez à la
vertu , à la Providence, Tellheim , ne riez pas de la
sorte : jamais je n’ai entendu imprécations plus ef-
froyables que votre rire. - Mettons tout au pire. Si
l’on veut ici absolument vous méconnaître, on ne vous

méconnaîtra pas chez nous; non ,,nous ne vous mé-
connaîtrons pas, nous ne pouvonspvous méconnaître,
Tellheim; et si nos états ont leImoindre sentiment
de l’honneur, je sais ce qu’ils feront. Maisne suis-je
point folle? à quoi cela servirait-il? Figurez-vous ,
Tellheim, que vous avez perdu ces deux mille pis-
toles dans une mauvaise soirée : le roi a été une carte

malheureuse pour vous; ( se désignant) la dame
vous en sera (l’a utant plus. favorable. - Croyez-moi,
la Providence dédommage toujours l’honnête homme
et souvent mêmed’avance. Le. fait qui devait vous
faire perdre deux mille pistoles m’a acquise à vous;
sans lui je n’aurais jamais en le désir de vous con-

, naître. Vous le savez, je me présentai sansavoirété
I invitée dans la première assemblée ou je crus vous
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rencontrer; j’y allai pour vous seul, avec leplus fort
pressentiment de vous aimer. - Ah l je vous aimais
déjà! Avec le plus fortpressentiment de vous appar-
tenir, quand je vous aurais trouvé aussi noir, aussi
laid que le More de Venise; vous n’êtes ni aussi noir
niaussi laid, vous ne serez pas aussi jaloux non plus;
mais, Tellheim , Tellheim , vous avez pourtant en-
core bien de la ressemblance avec lui. 0h! hommes
farouches et inflexibles qui ont toujours le regard
fixé sur le fantôme de l’honneur , qui s’endurcissent

pour tout autre sentiment l... Tournez vos regards
ici, sur moi , Tellheim. ( Pendant ce discours, Tell-
heim reste enfoncé dans ses réflexions et a le regard ’

nase.) A quoi pensez-vous? Vous ne m’écoutez pas.

TELLHEIM , avec distraction.

0h! oui. Mais dites-moi cependant, mademoi-
selle , comment le More vint-il au service de Venise?
N’avait-il donc pas de patrie ? Pourquoi offrait-il son
bras et son sang à un gouvernement étranger?

mmm, eË’ra’e’e.

A quoi songez-vous , Tellheim ? - Il est temps de
mettre fin (Elle le prend par la main. ’) Venez.-
Francisca , fais avancer la voiture.

TELLHEIM se dégageant et courant après Francisca.

Non, Franciscayje ne puis avoir l’honneur d’ac-
compagner votre. maîtresse. -- Ma chère Minna,
laissez-moi encore aujourd’hui l’usage de ma raisoni ;

permettez que je me retire, vous êtes sur le point de
me la faire perdre. Je résiste autant que je puis;
mais pendant que je suis encore maître de mes sens,
écoutez , chère Minna , ce que j’ai fermement résolu
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et dont rien au monde ne pourra me détourner. --
S’il ne m’est plus permis d’attendre un heureux coup

du sort, si le feuillet ne se retourne pas entièrement,
si... .

mmm.
Il faut que je vous interrompe, monsieur le ma-

jor. (A Francisca. ) Nous aurions dû lui dire cela
d’abord , Francisca; tu ne me fais songer à rien. --
Notre conversation eût pris un tout autre tour, Tell-
heim, si j’avais commencé par vous dire la bonne
nouvelle que le chevalier de la Marlinière vous ap-
portait à l’instant même.

TELLHEIM.
Le chevalier de la Marlinière? qu’est-ce que cela ?

FRANCISCA.

C’est un excellent homme, monsieur le major, à
cela près...

mmm.

Paix , Francisca. A Tellheim. ) C’est aussi un
officier réformé , qui a été au service de Hollande. . ..

TELLHEIM.

Ah! le lieutenant Riccaut ?

MINNA.

Il a assuré qu’il était votre ami...

TELLHEIM.

Et moi, j’assure que je ne suis pas le sien.

M l NNA . continuant.

Et que je ne sais quel ministre lui avait confié que
votre affaire était sur le point (l’avoir le plus heureux
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résultat; qu’une lettre de la main du roi était ex-
pédiée pour vous...

TELLHEIM.

Comment RicCaut et un ministre vont-ils ensem-t
ble ? --- Il faut cependant qu’il se soit passé quelque
chose de relatif à mon affaire; car le payeur général
de la guerre vient de m’apprendre que le roi avait
rapporté ce qui avait été arrêté provisoirement con-
tre moi . et que je pouvais retirer la parole d’honneur
que j’avais donnée, “par écrit. de ne point m’éloigner

d’ici que je ne fusse entièrement acquitté. --- Mais
probablement ce sera tout z on me permettra volon-
tiers d’errer dans le monde. On se trompe , je ne .
bougerai pas. La misère la plus extrême me dévo-
rera ici, aux yeux de mes calomniateurs, avant que. . .

g

M lNNA.

Homme inflexible...
l

TELLHEm. j
Je n’ai pas besoin de grâce; c’est justice que je

veux. Mon honneur...

i MINNA.L’honneur d’un homme comme vous...

TELLHEIM, avec chaleur.

Non, chère Minna, vous pouvez juger d’autre

. p l achose, mais non de celle-là. L honneur n est pas la
voix de notre conscience , n’est pas le témoignage de
quelques personnes équitables. I

hmm-L
Non, non , je le sais trop z l’honneur... c’est l’hon-

rieur.

Îe’

p
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TELLHEIM.

Bref, mademoiselle... vous ne m’avez pas laissé
achever. Je voulais dire que si l’on me refuse aussi
indignement ce qui m’appartient; que si mon hon-
neur n’obtient pas la satisfaction la plus complète ,
alors je ne puis être à vous, chère Minna; car je
n’en serais pasdigne aux yeux du monde. Mademoi-
selle de Barnhelm mérite un époux sans reproche.
C’est un indigne amour que celui qui n’a aucun sou-
ci d’attirer le blâme sur l’objet aimé. C’est un homme

bien plus indigne encore que celui qui ne rougit
pas de devoir tout son bonheur à une femme dont
la tendresse aveugle.

mmm.
Et vous dites gela sérieusement , monsieur le ma-

jor? (Elle lui tourne le des brusquement.) Francisca!
TELLBEIM.

Ne vous offensez point, mademoiselle.

MINNA, bas i Francisca.

Voilà le moment, Francisca; que me conseilles-tu?
FRANCISCA.

Je ne conseille rien; mais franchement il vous
tourmente un peu trop.

TELLHEIM, l’interrompanl.

Vous êtes fâchée, mademoiselle!

MINNA, avec dépit.

Moi, pas le moins du monde.
TELLHEIM.

Si je’vous aimais moins, mademoiselle...



                                                                     

ACTE IV, SCÈNE v1. 45.5
MINNA, du même (on.

0h! certainement! cela ferait mon malheur. ---
Or voyez-vous, monsieur le major , je ne veux pas
votre malheur non plus. Il faut aimer d’une façon
tout-à-fait désintéressée; il est bon que je n’aie pas
été plus sincère , votre pitié m’eût peut-être accordé

ce que me refuse votre amour.
(Elle tire doucement l’anneau de son doigt, )

TELLHEIM.

Que voulez-vous dire par-là , mademoiselle?

MINNA..

Non, nous ne devons pas nous rendre malheu-

9 î I I l areux lun par lautre; ams1 le veut le ver-nable
amour. Je vous en crois, monsieur le major, et vous
avez beaucoup trop d’honneur pour méconnaître
l’amour.

TELLHEIM.

Plaisantez-vous , mademoiselle ?

MINNA.

Tenez, reprenez l’anneau que vous me donnâtes
autrefois , comme gage de votre fidélité. (Elle lui
donne l’anneau.) Que tout soit dit , et soyons, l’un à
l’égard de l’autre, comme si nous ne nous étions ja-

mais vus.
TELLHEIM.

Qu’entends-je l

MINNA.

Et cela vous étonne? --- Prenez , monsieur. ’--
Ceci n’est pas un jeu de notrepart.
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TELLHEIM, prenant l’anneau de sa main.

Grand Dieu ! et Minna peut parler ainsi?

MINNA.

Vous ne pouvez pas être à moi dans un certain
cas; moi, je ne puis être à vous dans aucun. Votre
malheur serait probable, le mien serait certain.
(Elle va pour sortir. ) Adieu, monsieur.

TELLHEIM.

Où allez-vous , ma chère Minna?

MINNA.

Monsieur , vous m’ofïensez maintenant, avec cette

familiarité. ’
TELLHEIM.

Qu’avez-vous , mademoiselle ? où allez-vous ?

MINNA;

Laissez-moi. ( En sortant.) Ingrat! je vais vous
dérober mes larmes.

SCÈNE VIL! ,

TELLHEIM , FRANCISCA.

i TELL HEM].

Vos larmes! et je vous abandonnerais ?“
un veut. aller après eue.)

FRANCISCA . rutilant.

’Un moment, monsieur lemajor, vous ne voulez
sans doute pas la suivre dans da chambre à cendrer?
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TELL“ EIM.

Son malheur! Ne parle-t-elle pas de malheur?

FRANCISCA.

Assurément , du malheur de vous perdre, après.. .
TELLHEIM.

Après ?... après quoi? Il ya landessous quelque
chose. . . Qu’est-ce, Francisca? Parle , apprends-moi . . .

“muses.
Après vous avoir fait tant de sacrifices... Voilà ce

que je voulais dire. l ’
TELLHEIM.

Des sacrifices à moi?

FRANCISC A.

Écoutez en deux mots : il est très-heureux our
vous, monsieur le major, que vous en soyez délian-
rassé de cette façon. a Pourquoi ne vous le dirais-
je pas? Cela ne peut pas demeurer long-temps secret :
nous avons pris la fuite. Le comte de Bruehsal a dés-
hérité ma maîtresse parce qu’elle n’a pas voulu ac-

cepter un époux de sa main ; là-dessus tout le monde
l’a quittée , tout le monde l’a abandonnée. Que pou-

vions-nous faire? nous résolûmes de chercher celui
pour lequel.

TELLHEI M.

C’en est assez. Viens , il faut que je me jette à ses
pieds.

FRANCISCA.

A quoi pensez-vous? Allez plutôt remercier votre
bon destin .

miam de zoning. 32
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TELLHEIM.

Misérable, pour qui me prends-tu? Non, ma
chère Francisca, ce conseil n’est pas sorti de ton
cœur P pardonne ma mauvaise humeur.

FB ANCISC A.

Ne me retenez pas plus long-temps, je veux aller
voir ce qu’elle fait , il peut lui être arrivé quelque
chose; allez, et revenez quand vous le jugerez à
propos a

(Elle son. du même au que Minus.)

SCÈNE VIII.

TELLHEIM seul.

Mais Francisca... 0h! je vous attends ici.-Non ,
il est plus pressant... Pour peu qu’elle veuille réfle-
chir sérieusement, il est impossible qu’elle ne me
pardonne pas. -- C’est présentement que je vais
avoir besoin de toi, honnête Werner l-Non , non,
Minna , je ne suis pas un ingrat.

(Il son précipitammint.)

un DU QUATRIÈMEAGTE.
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ACTE CINQUIÈME.

----
SCÈNE PREMIÈRE.

e Même décoration.

TELLHEIM entre d’un côté, et WERNER de

l’autre. ’
TEL LEEI M. ”

Au! Werner, je cours après toi de tous côtés. Où
« te tiens-tu donc?

WERNER.

Et moi je courais aussi après vous , monsieur le
major;.voilà ce que c’est que de courir l’un après.
l’autre. Je vous apporte une excellente nouvelle.

TELLHEIM.
Et ce n’est pas de ta nouvelle que j’ai besoin, c’est

de ton argent. Vite, Werner, donne-moi tout ce
que tu as, et tâche de te procurer tout ce que tu
pourras.

WERNER.

Quoi, monsieur le major? - Eh bien, sur ma
pauvre âme, je le disais bien : il m’empruntera de
l’argent quand lui-même en aura à prêter.
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TELLHEIM.

Ce n’est as un rétexte .e tuveux rendre ?.. .ù P P (la PWERNER.

Je n’ai rien là-dessus’à lui reprocher; il prend de

la main droite et me rend de la gauche.

TELLHEIM.

Ne me fais pas attendre , Werner : j’ai lionne en-
vie de rendre; mais quand ? comment? Dieu le sait.

WEBNER.

Vous ne savez donc pas vous-même que le trésor
de la couronne a ordre de vous compter ce qui vous
est dû. Je viens de l’apprendre à l’instant de la bou-

che...
TELLBEIM.

Que contes-tu là? que t’es-tu laissé conter? Ne
sens-tu pas que ,si cela était vrai, j’en aurais été in-

struit le premier? - Enfin , Werner, de l’argent ,
’ de l’argent!

wawas.
Parbleu, avec plaisir. En voilà; voilà les cent

louis d’or et les cent ducats.

(Il les lui donne.)

TELLHEIM.

Les cent louis d’or , Werner? va les porter à
Just; qu’il aille sur-le-champ retirer l’anneau qu’il

a mis en gage ce matin. -- Mais où en auras-tu en-
core, Werner? caril m’en faut plus que cela.

VVERNER.

Laissez-moi ce soin. L’homme qui a acheté mon
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bien demeure en ville; le premier paiement n’é-
choit, il est vrai, que dans quinze jours, mais
l’argent est prêt, et moyennant un demi pour cent...

TELLHEIM.

A merveille , mon cher Werner! vois-tu mainte-
nant que tu es mon seul recours? - Il faut que je
te confie tout ; cette demoiselle... que tu as vue ici...
elle est malheureuse.

mamma.
Oh! tant pis!

numen.
Mais demain elle sera ma femme.

maman.
Oh l tant mieux!

TELLBEIM.

Et après-demain je pars avec elle. Je dois , je veux
partir , dussé-je tout laisser ici à l’abandon. Qui
sait ce que le sort me réserve ailleurs ? si tu le veux,
Wèrner, viens avec moi, nous reprendrons du ser-
vice.

WERNER.

En vérité? - Mais cependant, là où il y aura
guerre, monsieur le major?

TELLEEIM.

Où donc? - Va , mon cher Werner ,y nous repar-
lerons de cela plus au long.

WERNER.

O mon cher major !.. après-demain?... Pourquoi
pasplutôtdemain?-J’aurai bientôt tout préparé l...

Il y a une guerre de toute beauté en Perse, mon-
sieur le major; qu’est-ce que vous en dites ?-
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TELLHEIM. “

Nous“y penserons. Mais va, mon cher Werner;
wsnnnn.

Vive la joie! vive le prince Héraclius!
(n sort.)

SCÈNE Il.

TELLHEIM seul.

Que se passe-t-il en moi? mon âme a retrouvé
une nouvelle énergie. Mon propre malheur m’avait
accablé, il m’avait rendu chagrin, timide, crain-
tif, inerte; le sien m’élève; je regarde hardiment
autour de moi, et me sens fort et résolu à tout en-
treprendre pour elle. Que tardé-je?

( Il veut aller i il chambre de Minus; il rencontre Francine qui en sort. )

SCÈNE 111.

.TELLHEIM , FRANCISCA.

FRANCISCA. IEst-ce donc vous? - Il me semblait, en effet ,
avoir entendu votre v0ix. --- Que voulez-vous , mon-
sieur le major ?

TELLHEIM.

Ce queje veux ? Que fait ta maîtresse P --- Allons,
viens.

FRANCHSCA.

Elle va sortir en voiture à l’instant même.
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TELLEEIM.

Et seule ? sans moi? Où va“-t-elle ?

FRANCISC A.

L’avez-vous oublié , monsieur le major ?

TELLHEIM.
N’extravagues-tu pas ,I Francisca ? - Je l’ai olï’ene

sée, elle en a montré du ressentiment; je vais lui
demander pardon , et elle me pardonnera,

FRANCISGA.

Comment! après que vous lui avez repris votre
bague, monsieur le major?

TELLHEIM.

Eh! je l’ai fait dans un moment de trouble : voilà
la première fois que j’y pense à cette bague. - Où
l’ai-je fourrée? ( Il la cherche. ) Ah l la voilà.

FRANCISCA.

Est-ce bien elle? (A part , pendant qu’il la serre
de nouveau.) S’il pouvait la regarder de plus près l

TELLHEIM. r
Elle m’a forcé de la reprendre avec une cruauté...

que j’ai déjà oubliée, il est vrai. Un cœur trop plein
ne saurait peser ses paroles; mais j’espère qu’elle
n’hésitera pas non plus un instant à reprendre cette
bague. - Et n’ai-je pas encore la sienne ?

FRANCISCA.

Elle attend que vous la lui rendiez à votre tour.
-- Où est-elle donc, monsieur le major? montrez-
la-moi , je vous prie.



                                                                     

594 MINNA DE BARNHELM,
TELL RE] M, un peu embarrassé.

’ J’ai... oublié de la prendre. - Just... Just , va me
l’apporter tout à l’heure.

FRANCISCA.

Elles sont entièrement semblables l’une et l’au-
tre; laissez-moi donc voir celle-ci; j’aime tant à
voir ces sortes de choses l

TELLHEIN.

Une autre fois , Francisca. A présent , viens...

FR ANCISCA , i part.

Il ne veut pas absolument se laisser tirer d’erreur.

TELLHEIMV

Que parles-tu d’erreur?

FRANCISCA.

C’est une erreur, vous dis-je, que d’aller vous
mettre en tête que mademoiselle soit encore un bon
parti. Son patrimoine est fort peu de chose, et les
comptes tant soit peu intéressés de ses tuteurs pour-
raient la réduire à rien. Elle attendait tout de son

oncle; mais ce cruel oncle... “
TELLHEIM.

Eh! laisse-le. - N’ai-je pas tout ce qu’il faut pour
la dédommager?

FRANCISCA.

Écoutez : elle sonne , il faut que je rentre.

n TELLBEIM.
Je te suis.
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FRANCISCA.

Au nom du ciel! n’en faites rien. Elle m’a expres-
sément défendu de vous parler : du moins ne venez
qu’après moi.

(Elle rentre.)

SCÈNE 1v.

TELLHEIM seul, se tournant du côté de Francisca.

Annonce-moi , parle pour moi, Francisca : je te
suis à l’instant. -- Que lui dirai-je? Où le cœur doit
parler il n’est pas besoin de préparation. La seule

chose qui demanderait à être traitée avec un peu
d’art , c’est d’excuser à ses yeux ( car aux miens cela

est déjà fait) sa réserve , son hésitation à chercher
dans mes bras un refuge contre l’infortune , ses ef-
forts pour me faire croire à un bonheur qu’elle a
perdu à cause de moi, et’sa défiance de mon hon-
neur, de son mérite. - Ah ! la voilà.

SCÈNE V.

MINNA, TELLHEIM, FRANCISCA.

MINN A , en entrant, comme si elle n’apereenit pas le majon

La voiture est toujours devant la porte , Francis-
ca ? Mon éventail.

l TELLHEIM, s’approchent.
Où allez-vous, chère Minna?



                                                                     

506 MIN’NA DE BARNHELM,

MINN A , avec une froideur alfeclée.

Je sors, monsieur le major. Je devine pourquoi
vous avez pris la peine de venir encore une fois ici :
c’est sans doute pour me rendre ma bague. Très-
bien, monsieur le major z ayez la bonté de la re-
mettre à Francisca. -- Francisca, prends-la. (Se
mettant en devoir de sortir.) Je n’ai pas de temps à
perdre.
I TELLHEIM, se mettant devant. elle.

Ma chère Minna l... Ah! qu’ai-je appris, made-
moiselle ? Je n’étais pas digne de tant d’amour.

mmm.
Quoi, Francisca , tu as découvert à M. le major ?.. .

FR ANC ISCA.

Tout , mademoiselle.

TELL HEIM.

Point de courroux contre moi, chère Minna : je
ne suis point un ingrat. Vous avez, à cause de moi,
perdu beaucoup aux yeux du monde , mais non aux
miens. A mes yeux, vous avez infiniment gagné par
cette perte : elle était encore si récente pour vous !
Vous avez craint qu’elle ne fit sur moi une trop
grande impression , et vous avez d’abord voulu me
la cacher. Je ne me plains point de cette défiance ,
elle venait du désir de me voir à vous : ce désir fait
mon orgueil. Vous m’avez trouvé malheureux moi-
même , et vous n’avez pas voulu augmenter le mal-
heur par le malheur. Vous ne pouviez savoir com-
bien votre propre infortune m’e’levait au-dessus de

la mienne. i
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MINNA.

Tout “cela est fort bien , monsieur le major; mais
c’en est fait. Je vous ai dégagé de vos obligations.
Vous avez , en reprenant votre bague...

TELLHEIM.

Je n’ai consenti à rien. Je me regarde, au con-
traire , comme plus engagé que jamais. Vous êtes à
moi, Minna, à moi pour toujours. (Il tire sa brigue.)
Recevez ici, pour la seconde fois, ce gage de ma
fidélité.

MINNA.

Moi, reprendre cette bague cette bague...
TELLHEIM.

Oui, oui, adorable Miuna!

MINNA.

Que me demandez-vous? Cette bague....

TELLHEIM.

Vous la reçûtes pour la première fois de mes
mains à une époque où nos conditions étaient éga-
les, où nous étions heureux. Vous avez cessé d’être

heureuse; mais nos conditions sont encore égales.
L’égalité est toujours le lien le plus fort de l’amour.
Soufl’rez, ma chéré Minna...

(Il lui prend il min . et. vent lui mettre l’anneau au doigt.)

MINNA.

Quoi! de la violence, monsieur le majorl... -
Non, il n’est point de puissance au monde qui soit
capable de me forcer à reprendre cet anneau. -
Vous croyez peut-être que je manque de bagues?.. .
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Eh! vous voyez bien que j’en ai encore une ici (elle
montre sa bague) qui ne cède en rien à la vôtre.

FRANCISCA.

Ma foi l s’il ne devine pas encore l...

TELLHEIM, quittant Il main de Mina.

Qu’est-ce que cela? - Je vois mademoiselle de
Barnhelm , mais je ne la comprends pas. Vous vous
moquez , mademoiselle. -- Pardonnez-moi de me
servir de cette expression après vous.

MIN NA, naturellement.

Ce mot vous a-t-il offensé , monsieur le major ?l

TELLHEIM.

Il m’a fait de la peine.

MINNA, émue.

Il ne l’aurait pas dû , Tellheim... . Cher Tellheim,
pardonnez-moi.

TELLHEIM.

Ah! ce ton amical me dit que vous redevenez
vous-même, que vous m’aimez encore , ma chère
Minna...

FRANCISCA. éclatant.

La plaisanterie allait bientôt aller trop loin aussi.
MINNA, impérialisaient.

Il n’est pas nécessaire que vous vous y mêliez,
Francisca. Si je vous en priais...

En ANCISCA. a part, au... ton piqué.

Ce n’est pas encore assez?

MINNA . l Tellheim.

Oui, monsieur, ce serait une vanité de femme
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que de me montrer froide et railleuse. Loin de moi !..
Vous méritez de me trouver aussi vraie que vous
l’êtes vous-même. -- Je vous aime toujours, Tell-.
heim , oui, je vous aime toujours; mais cependant...

TELLHEIM.

N’ajoutez rien , ma chère Minna , n’ajoutez rien.

(Il lui prend encore une foi: la main pour lui meure la lingue.)

M IN N A . retirant sa main.

Mais cependant.... cela sera d’autant moins....
d’autant moins... -- A quoi pensez-vous , monsieur
le major 7 -- Je croyais que vous aviez assez de vos
malheurs personnels. - Il faut que vous restiez ici;
il faut que vous arrachiez la plus complète répara-
tion.... Oui, arracher; dans la vivacité, je ne trouve
pas d’autre terme. La plus extrême misère dût-elle
vous dévorer aux yeux de vos calomniateurs l

TELLHEIM.’

Voilà comme je pensais, (comme je parlais dans
un moment où je ne savais ni ce que je pensais , ni
ce que je disais. Le chagrin et une fureur secrète
avaient enveloppé mon âme de leurs sombres nua-
ges, et l’amour même, dans le plus vif éclat du
bonheur, ne pouvait s’y faire jour. Mais il envoie la
pitié qui, née de lui, et plus familiarisée avec la.
sombre douleur, dissipe ces ténèbres , et rouVre
mon âme aux douces impressions de la tendresse.
Le sentiment de la conservation se réveille en moi
depuis que j’ai quelque chose de plus précieux que-
moi à conserver , et qu’il ne peut être conservé que
par moi. Que le mot de pitié ne vous offense pas ,.
chère Minna; nous pouvons l’entendre, sans en être
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humiliés , de la bouche de celui qui fut la cause in-
nocente de notre malheur. C’est moi, Minna , qui
suis la cause du vôtre; c’est par moi que vous avez
perdu amis et parens, fortune et patrie; c’est par
moi, c’est en moi que vous devez retrouver tout
cela, ou j’aurai dans mon cœur le regret d’avoir
causé la perte de la plus aimable personne de votre
sexe. Oh! ne me faites pas entrevoir un avenir où
je me haïrais moi-même. Non , rien ne me retien-
dra plus long-temps ici; dès cet instant, je ne veux
opposer que le mépris à l’injustice que l’on me fait.
Ce pays est-il donc le monde? Le soleil l’éclaire-t-il
seul? Où m’est-il défendu d’aller? où me refusera-

t-on du service? et quand je devrais en alleride-
mander dans les climats les plus lointains... Suivez-
moi avec assurance, ma chère Minna , nous ne man-
querons de rien. - JÏai un ami qui se plaît à m’o-
bliger. . .

SCÈNE VI.

Les mêmes, UN CHASSEUR.

FRANCISCA. apercevant le chasseur.

Monsieur le major, monsieur le majorl...

TELLHEIM; huchassent.

Que demandez-vous ?

LE CHASSEUR.

Je cherche M. le major de-Tellheim. - Mais
c’est vous-même. Monsieur lermajor, j’ai à v0us
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remettre... (il fouille dans son portefeuille) cet écrit
de la main du roi.

TELLHEIM.

A moi?
LE CHASSEUR.

D’ après l’adresse...

mmm.
Entends-tu , Francisca? - Le chevalier avait dit

vrai pourtant.
LE CH A S S E U B , pendant que Telllieim prend la lettre.

Je vous prie de m’excuser, monsieur le major :
vous l’auriez dû recevoir hier, mais il ne m’a pas
été possible de vous trouver. Ce n’est qu’aujour-
d’hui , à la parade, que j’ai su votre demeure du
lieutenant Riccaut.

FRANCISCA, à Minus.

Entendez-vous , mademoiselle? c’est là le ministre
du chevalier : a Comment s’appelle ce ministre, là
has, sur la grande place. n

TELLBEIM, au chasseur.

Je vous suis très-obligé de votre peine.

LE causaux.
C’était mon devoir, monsieur le major.

(Il sort.)
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SCÈNE VII.

TELLHEIM , MINNA , FRANCISCA.

TELLHEIM.

Ah , mademoiselle! qu’ai-je en mes mains? Que
contient cet écrit?

“MINNA.

Je n’ai pas le droit de porter si loin ma curiosité.

TELLHEIM.

Quoil séparez-vous encore mon sort du vôtre?
-- Mais pourquoi hésiténje d’ouvrir ?... Cela ne peut
me rendre plus malheureux que je ne le suis déjà l
Non, ma chère Minna, cela ne peut nous rendre
plus malheureux, mais plus heureux peut-être ; per-
mettez , mademoiselle. . .

(Il ouvre et lit la loure, pendant ce tanaïm-là, l’hôtesè gline du: l’appartement. )

SCÈNE VIII.

Les mêmes , L’HOTE.

L’HOTE, à Francine. A

St! ma belle enfant, un mot.
FRANCISCA, s’approchant de lui.

C’est vous, monsieur l’hôte ? -Vraiment nous ne
savons pas encore nous-même ce qu’il y a dans cette
lettre.

L’HOTE.

Qui veut rien savoir de la lettre? Je viens pour
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la bague ; il faut que mademoiselle me larende sur-
le-champ. Just’est là qui vient la reprendre.

M IN N A, qui s’est aussi approchée “de l’hôte; l

Dites à Just qu’on l’a reprise, et dites-lui qui É
dites-lui que c’est moi.

nuons.
Mais...

MINNA.

Je réponds de tout : allez.

. (Illiôte son.)SCÈNE IX.

TELLHEIM , MINNA, FRANCISCA.,

FRANCISCA, àMinna.

Or, maintenant, mademoiselle, rendez le repos
à ce pauvre’major.

mmm. -
Oh! l’importune! comme si le nœud ne devait

pas bientôt se dénouer de lui-même.

TELLHEIM, après avoir lu , et avec la plus vive émotion.

Ah l il ne s’est pas non plus démenti là dedans!-
Oh! mademoiselle , quelle réparation , quelle grâce!
c’est plus que je n’attendais , plus “que je ne mérite;

ma fortune , mon honneur, tout m’est rendu. - Je
ne rêve pas. (Regardant de nouveau la lettre comme
pour se convaincre davantage. ) Non , ce n’est point
une illusion; lisez, mademoiselle, lisez vous-même.

MINNA.

Je ne suis pas si indiscrète, monsieur le major.
33Thëâlre de Lessing.
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TELLHEIM.

Indiscrète! la lettre est pour moi, Minna, elle est
pour votre Tellheim. Elle contient... ce que votre
oncle ne peut vous ravir : il faut que vous la lisiez.
- Lisez donc.

MINNA, prenant la lettre.

Si cela peut vous faire plaisir, monsieur le ma
jor. . . .

(Ellelit.)

’u Mon cher major de Tellheim ,

» Je vous fais savoir que l’affaire qui m’inquiétait,

n par rapport à votre honneur, s’est éclaircie à votre
» avantage. Mon frère en savait les détails, et son
n témoignage avfait voir que vous étiez plus qu’inno-

» cent. Le trésor de la couronne a ordre de vous re-
“n mettre le titre en question, et de payer les frais
n qui ont été avancés. J’ai ordonné aussi que tout

»- ce que la caisse militaire avait arrêté provisoire-
» ment relativement à vos comptes fût annulé : fai-
n tes-moi savoir si votre santé vous permet de re-
» prendre’du service : je ne consentirais pas volon-
» tiers à être privé d’un homme décourage et de

n principes comme vous.. Je suis votre bien affec-
n tionné souverain, etc. n

I TELLHEIM.Eh bien n’en dites-vous, mademoiselle?’ q

I , MÏNN A , lui rendant la lettre.
Moi? rien.

TELLHEIM.
Bien ?
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mmm.

0h! oui : que votre roi, qui est un grand homme,
est encore un homme excellent. -- Mais que me fait
cela? il n’est pas mon roi.

. TELLHEIM.Vous ne dites rien de plus ? rien qui ait rapport
à nous?

MINNA.

Vous rentrez à son service. Monsieur le major de-
viendra lieutenant colonel, colonel peut-être; je
vous félicite de tout mon cœur.

TELLHEIM.

Et vous ne me connaissez pas mieux que cela! -
Non, la fortune me rend assez pour suflire aux
vœux d’un homm raisonnable. C’est à ma chère
Minna seule qu’il appartient de décider si je dois
être à d’autres qu’à elle.C’est à vous servir vous seule

que ma vie entière sera consacrée; le service des.
grands est dangereux , et ne vaut ni la peine, ni la
contrainte, ni les humiliations qu’il coûte. Minna
n’est pas de ces femmes vaines qui n’aiment dans
leurs maris que les titres et le rang; elle m’aiment
pour moi-même , et pour elle j’oublierai le monde
entier. Je fus soldat par système , je ne sais pas moi-
même pour quel principe politique; mais j’avais l’i-
dée qu’il convenait à un homme d’un certain état de

s’exercer pendant quelque temps à cette profession ,
pour se familiariser avec le danger et acquérir du sang-
froid et de la fermeté. L’extrême indigence aurait
seule pu me forcer à tourner cet essai en vocation,
et à faire un métier de cette occupation acciden-
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telle; mais maintenant que rien ne peut plus m’y
forcer , ma seule et unique, ambition est encore
comme autrefois d’êtrezun homme paisible et satis-
fait de lui-même. C’est ce que je deviendrai infailli-
blement avec vous , ma chère Minna, ce que je se-
rai invariablement dans votre société.-- Que le lien
le plus sacré m’enchaîne dès demain; et cherchons
aussitôt dans l’immense univers un coin tranquille,
doux, riant , auquel il ne manque rien pour être le
paradis, que la présence d’un couple heureux, c’est là

que nous nous EXerons ;là chacun de nos jours. . .(Min-
nu regarde avec inquiétude autour d’elle et cherche
à cacher son trouble. ) Qu’avez-vous, mademoiselle ?

MINN A, se remettant.

Vous êtes bien cruel, Tellheim, de me peindre
avec tant de charmes un bonheur auquel il-faut que
je renonce; La perte que j’ai faite... ’

TELLHEIM

Votre perte? qu’est-ce que vous appelez de ce
nom? Tout ce que Minna a pu perdre n’était point
Minna. Vous êtes encore la plus douce, la plus ai-
mable, la plus charmante, la plus excellente créa-
ture qui soit sous le ciel, toute bonté et toute généro-
sité , tout innocence et toute sérénité; de temps en

temps un peu railleuse, quelquefois même un peu
mutine. -- Ah! tant mieux! tant mieux! Minna au-
trement serait un ange qu’il me faudrait honorer
avec terreur et que je n’oserais pas aimer.

(Il veut lui baiser la main, )

MINNA, larelirant. .

Finissez, monsieur. Eh quoi! quel changement
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su bit! Cet amant si tendre, si passionné , est-il le
froid Tellheim ?’ Le retour de son bonheur était-il
seul capablezde lui inspirer cette ardeur? -Qu’il
me permette de conserver du jugement pour nous
deux pendant cette chaleur passagère. - Quand
il avaitla faculté de réfléchir, je lui ai entendu dire
que c’était un indigne amour que celui qui n’avait
aucun souci d’attirer le blâme sur l’objet aimé. Cela

est juste , et je tâche que mon amour soit aussi pur,
aussi noble que le sien. Maintenant que l’honneur
le réclame , qu’un grand monarque le recherche ,
souffrirai-je qu’il se livre avec moi aux illusions de
l’amour? que le guerrier plein de gloire se change
en’un berger langoureux? Non , monsieur le major,
suivez une meilleure destinée.

TELLHElM.

Eh bien , à la bonne heure si le grand monde a plus
d’attraits pour.vous , Minna... restons dans le grand
monde. Qu’il est petit, qu’il est misérable ce grand

monde! Vous ne le connaissez que par son beau
côté; mais certainement , Minna , vous ne tarderez

’ pas... jusque-là j’y consens volontiers.Vos perfections
n’y manqueront pas d’admirateurs, ni mon bonheur

d’envieux. v ’
MIN N A.

-Non, Tellheim, ce n’est pas là ce que je veux
dire. Je vous renvoie dans le grand monde, jet’vous
remets sur .le chemin de l’honneur, sans vouloir
vous y suivre. Il faudra à Tellheim une épouse
sans tache , et non une petite Saxonne fugitive qui
se sera jetée à sa tête.



                                                                     

5I8 MINNA DE B’ARNHELM ,
TELLHEIM frémissant m jetant autour de lui des regards ég’més.

Qui ose parler ainsi? Ah! Minna , s’il arrivait que
quelque autre que vous eût pu dire de pareilles cho-
ses... je me redoute moi-même z ma fureur contre
lui serait sans bornes.

- mmm.Et voilà justement ce qui m’inquiète.Vous ne vou-
driez pas souffrir la moindre raillerie sur mon compte,
et cependant il vous en faudrait essuyer journelle-
ment des plus amères. Bref, écoutez , Tellheim ,
ce que j’ai fermement résolu, et ce dont rien au
monde ne saura me faire départir.

TELLHEIM. .
Avant d’aller plus loin , mademoiselle... je vous

conjure, Minna.. . Considérez encore un moment que
vous allez prononce ma sentence de vie ou de mort.

MINNA.

Sans plus de réflexion, aussi vrai que je vous ai
rendu l’anneau par lequel vous m’aviez engagé vo-

tre foi , aussi vrai que vous avez reçu cet anneau , la
malheureuse Min na de Barnhelm ne deviendra ja-
mais l’épouse de l’heureux Tellheim.

TELLHEIM,

Ainsi donc vous rompez nos liens , mademoiselle P
MINNÀ.

L’égalité est le plus puissant lien de l’amour.
L’heureuse Minna ne voulait vivre que pour l’heu-
reux Tellheim ; la malheureuse Minna se serait
même décidée enfin à augmenter ou à diminuer, en
les partageant , les malheurs de son ami. Il s’est bien
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aperçu/juc je ne résistais plus que pour sauver les
apparences , avant qu’elle n’arrivât cette lettre qui
vient encore rompre toute égalité entre nous.

TELLHUEIII.

Est-il bien vrai, mademoiselle? Je vous remercie,
Minna , de n’avoir point encore brisé le nœud....
Vous ne voulez que le Tellheim malheureux. (Pivoi-
dement. ) Cela est facile. Je sens en efl’et qu’il ne
me convient pas d’accepter cette justice tardive,
qu’il sera mieux que je ne reprenne point du tout
ce quia été déshonoré par de si honteux soupçons.

Oui , je veux faire comme si je n’avais pas reçu cette
lettre : voilà tout ce que j’en fais , voilà tout ce que

., ,
J raponds. (Il se met en devoir de la déchirer.)

MINN A. le retenant.

Que vouloz- vous , Tellheim ?

V - rumens. lVous posséder.

- MINNA.Arrêtez!
“ruminais.

Mademoiselle , elle va être mise en pièces si vous
ne vous expliquez pas autrement; nous verrons alors.
ce que vous aurez encore à objecter contre moi.

MINNA.

Comment , c’est de ce ton... Ainsi je deviendrai,
ainsi il faut que je devienne méprisable à mes
yeux Jamais; c’est une misérable créature que
celle qui ne rougit pas de devoir tout son bonheur
à l’aveugle tendresse d’un homme,
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, rumeur. x .C’est faux l. complétementfaux!

MINN A.

Osez-vous bien blâmer vos propres paroles dans
ma bouche?

TELLBEIM.

Sophiste que vous êtes! Ainsi vous pensez que le
sexe le plus faible se déshonore par ce.qui peut ne.

/ pas être convenable au plus fort. Alors, l’homme
peut se permettre aussi ce qui convient à la femme;
lequel des deux cependant la nature a-t-elle desti-
né à être l’appui de l’autre?

. MINNA.

Rassurez-vous , Tellheim; je ne seraipas tout-à-
fait sans appui; encore qu’il me fallût renoncer à
l’honneur du vôtre. J’aurai toujours assez pour mes
besoins. Je me suis fait annoncer chez notre ambas-
sadeur, il veut me parler aujourd’hui; probable-
ment il s’intéressera à moi. Le temps s’écoule, per-

mettez, monsieur le major...

4 TELLHEIM.Je vais vous accompagner, mademoiselle.
MINNA.

Non , monsieur le major , souffrez que...
TELLHEIM.

Votre ombre vous quittera plutôt. Venez, made-
moiselle , où vous voudrez, chez qui vous voudrez ,
partout, chez des amis, chez des étrangers , je veux
raconter en votre présence, raconter cent fois par
jour quel lien vous unit à moi, et par quelle cruelle
obstination vous voulez le rompre.
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SCÈNE X.

Les précédens, JUST.

J UST, avec précipitation.

Monsieur le major l monsieur le major l

TELLHEIM.

Ehxbien?
JUST.

Eh vite , eh vite, venez!

TELLHEIM. .
Pourquoi faire? approche, parle : Qu’y a-t-il?

J un.
Écoutez.

(Il lui parle bas à l’oreille.)

MIN N A, en même temps à Franciscl.

T’aperçois-tu de quelque chose , Françisca?

FRANCISCA.

0 cœur de roche que vous êtes l J’étais là sur des
charbons.

TELLHEIM, à Just.

Que dis-tu? cela n’est pas possible. - Elle! ( Re-
gardant Minna avec des yeux hagards.) Parle haut!
dis-le-lui en face. (A Minna.) Écoutez un peu, ma-
demoiselle.

JUST.

L’hôte dit que mademoiselle de Barnhelm lui a
pris la bague que j’ai mise en gage chez lui, qu’elle
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l’a reconnue pour être la sienne , et qu’elle ne veut
pas la rendre.

A TELLBEIM, ùMinna.
. Est-ce vrai, mademoiselle ?;Non, cela ne se peut
Pas .

M l N N A, souriant.

Et pourquoi non , Tellheim? Pourquoi cela ne se
pourrait-il pas ?

TELLHEIM. vivement.

Cela est donc? Quelle lumière affreuse vient tout
à coup m’éclairer! Eh bien! je vous connais donc,
perfide , infidèle !

MINNA, effrayée.

Qui? Quelle est-elle , cette infidèle?

TELLIIEIM.

Vous , dont je ne veux plus prononcer le nom!
MlNNA.

Tellheim !
TELLHEIM.

Oubliez aussi mon nom! Vous êtes venue ici pour
rompre avec moi, cela est évident! Faut-il que le
hasard vienne si à propos prêter son Secours à une
perfide! C’est lui qui a fait tomber votre bague en-
Ire vos mains, et votre ruse a su me faire reprendre
la mienne.

mmm.
Tellheim! quel fantôme vous formez-vous? Cal-

mcz-vous donc , et écoutez-moi.

FRANCISCÀ. àellr même.

A son tour maintenant. ’
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SCÈNE XI.

Les mêmes , WERNER.
l

ï

x

WE BNER , une bourse for à la main.

Me voilà , monsieur le major.

TELLHEIM, saule regarder.

Qui te demande?
WERNER.

Voilà de l’argent; mille pistoles.

TELLHEIM.

Je n’en veux pas.
WEBNEB.

Demain, monsieur le major, vous en recevrez
encore autant.

TELLBEIM.

Garde ton argent.
WEnNn.

Mais c’est le vôtre, monsieur le major. ---Vousl
ne voyez pas , je crois , à qui vous parlez.

i I TELLHEIM.,
Remporte-le , te dis-je.

wawas.
Qu’avez-vous donc? Je suis Werner.

TELLHEIM.

Toute bonté est dissimulation , toute obligeance
artifice.

“rumen.

Cela siadressel-t-il à moi?
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TELLHElM.

Comme tu voudras.
WERNER.

Je n’ai fait qu’exécuter vos ordres.

TELLHEIM.
Eh bien , exécutes-en encore un : val-t’en!

WERNER.

Monsieur le major.... (avec émotion) je suis un

homme. aTELLl-lElM.

Tu es là quelque chose de noble.

WERNEB , continuant.

Et qui a aussi du sang dans les veines.

TELLHEIM.
Fort bien! C’est en effet ce que nous avons de mieux.

WEBNER.

Je vous prie , monsieur le major...

” TELLHEIM.

Combien de fois faut-il te le répéter? Je n’ai pas
besoin de ton argent.

WERNER, en colère.

Eh bien , en ait besoin qui voudra!
(Il jette la bourse à ses pieds et se relire à l’écart.)

MINNA, à Francisca.

Ah! ma chère Francisca; j’aurais du suivre tes
avis, j’ai poussé la plaisanterie trop loin. -- Il faut
cependant qu’il m’entende.

(Elle slapproclu: de Il“. )
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En ANCISCA, qui s’approche de Werner, sans répondre à sa maîtres”;

Monsieur le maréchal-des-logis; . .

WER NE R, brusquement.

Allez-vous-en l
F R ANCISC A.

0h ! quels hommes l

MINN A , à Tellheim , qui le mord les ongles de colère , et qui tourne la tête sans

7 l’écouter.
Tellheîm... --- Oh! ceci est trop fort! Écoutez-

moi. --Vous vous trompez, un simple malenten-
du... Tellheim... Vous ne voulez pas entendre votre
Minna ? Avez-vous pu concevoir un semblable soup-
çon ? Moi vouloir rompre avec vous ? moi être venue “
pour cela?... Tellheim l

SCÈNE XII.

Les précédens, DEUX DOMESTIQUES accourant
l’un après l’autre par des côtés opposés.

pneuma DOMESTIQUE.

Mademoiselle, son excellence M. le comte...
SECOND DOMESTIQUE.

Il vient , . mademoiselle. . .

FRANCISCA, qui I couru à la fenêtre.

C’est lui , c’est lui l

ï MINNA.
Est-ce vraiment lui? - O Tellheim’! vite main-

tenant.
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TELLHE I M , revenant à lui.

Qui vient , mademoiselle? votre oncle ? cet oncle
cruel? “Laissez-le venir, laissez-le venin-Ne crai-
gnez rien , il n’osera pas vous offenser d’un regard :
c’est à moi qu’il doit avoir affaire. -- Il est vrai que
vous ne le méritez pas de ma part.

MINNA.

Vite, embrassez-moi , Tellheim , et oubliez tout.

TE LLHEIM.

Oh l si je savais que vous puissiez vous repentir ! . . .

MINNA.

NOn , je ne puis me repentir d’avoir appris à con-
naître votre cœur tout entier. Ah! quel homme
vous êtes! - Embrassez votre Minna, votre heu-
reuse Minna , mais heureuse par vous seul. (Elle se
jette dans ses bras.) Eh bien, maintenant allons
au-devant de lui.

, TELLHEIM.
Au-devant de qui?

MINNA.

Du meilleur ami que vous ayez sans le connaître.

TELLHEIM.

Comment?
MI NN A.

Le comte, mon oncle, mon père, le vôtre. - Ma
fuite, sa colère, mon exhérédation... ne voyez-vous
pas que tout cela est supposé , crédule chevalier?

TELLHEIN.

Supposé ? Mais la bague , la bague ?
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MINNA. ,

Où est celle que je vous ai rendue ?

TELLHEIM.

Voulez-vous la reprendre? 0h! alors je suis heu-
reux. ( La lui présentant.) La voici, Minna.

un“.

Rega rdez-la donc avant. 0h! qu’ils sont aveugles
ceux qui ne veulent pas voir! Quelle bague est-cela ?

- celle que j’ai de vous, ou celle que vous avez de moi?
N’est-ce pas justement celle que je n’ai pas voulu
laisser dans les mains de l’aubergiste?

TELLHEIM.
Dieu igue vois-je! qu’entends-je l

mmm.

Eh bien, dois-jela reprendre? donnez-la, donnez-
la ! (Elle la lui arrache et la lui met elle-même au
doigt. ) Tout est bien maintenant.

TELLHEIM. I
t Ou suis-je? (Lui baisant la main.) Ange de malice!

m’avoir ainsi tourmentél... -
mmm.

Quel cela vous serve de preuve , mon cher époux,
que vous ne me jouerez jamais un tour sans que je
vous en joue sur-le-champ un autre. Croyez-vous
ne m’avoir pas aussi tourmentée?

’ TELLHEIM , àMiuna et à Franches.

0 adroites protées l j’aurais dû vous connaître.

rancœur
Vraiment je ne vaux rien pour ce métier-là ! Je
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tremblais de tous mes membres, et j’étais obligée de

me mettre la main sur la bouche pour ne pas parler.

MINNA. iMon rôle n’était pas facile non plus. Mais venez-
donc.

TELLHEIM. l

Je n’en puis revenir. Quel bien... quel mal cela
m’a. fait! Ainsi on s’éveille en sursaut d’un songe ef-

frayant.
mmm A.

Nous tardons.... Mais je l’entends lui-même. :

SCÈNE XIII.
Les mêmes , l’HOTE, LE COMTE DE BRIÎCHSALL

suivi de plusieurs domestiques.

LE COMTE, en entrant. .

Elle est donc arrivée heureusement?
MINN A, se précipillnt ail-devant de lui. -

Ali lmdn père l
LE COMTE, rembnmm.

Me voilà , ma chère Minna. - Mais quoi , jeune
fille, à peine ici depuis vingt-quatre heures , et
déjà des connaissances , de la société?

MINNA. l

Devinez qui c’est.

LE COMTE.

Ce n’est pas ton Tellheim ?

MINNA.

Et qui donc ? (Le présentant au comte) Approchez,

Tellheim. i
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LE COMTE.

Monsieur, “nous ne nous sommes jamais vus; mais
au premier aspect j’ai cru vous reconnaître. Je dé-
sirais que ce fût vous. Embrassez-moi; vous avez
toute mon estime; je vous demande votre amitié.
Ma nièce“; ma fille vous aime.

MINNA.

Vous le saviez, mon père. Eh bien, mon amour
est-il aveugle?

LE coma.
Non , Minna, ton amour n’est pas aveugle; mais

ton amant... est muet.
TELLHEIM. se jetant clamses bras.

Ah! Laissez-moi revenir à moi-même , mon père!
LE COMTE.

Bien, bien, mon fils l J’entends cela; si ta bouche
ne fait pas de vains discours , ton coeur n’en parle pas
moins bien. Du reste (montrant l’uniforme de Tell-
heim ) , je n’aime pas beaucoup les ofliciers de cette
couleur; mais vous êtes un honnête homme, Tell-
heim; et sous quelque habit qu’un honnête homme
paraisse , il faut qu’on l’aime. ’

MINNA.

Oh! si vous saviez tout.

LE COMTE.

Et qui m’empêche de tout savoir? -- Où est mon
appartement , monsieur l’hôte ?

nacra.
Que votre excellence ait la bonté d’entrer ici.

Thëâlre de Lessing.
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LE COMTE.

Viens , Minna; venez, monsieur le major.
(Il sort avec l’hôte et les domestiques. )

MINNA. cVenez , Tellheim.
TELLHEIM.

Je vous suis à l’instant , mademoiselle. Permettez
seulement que je dise un mot à ce garçon.

(Il montre Werner.)
MIN N A.

Oui, et que ce mot soit bien affectueux. Il me
semble que vous le devez. (En sortant.) N’est-ce
pas, Francisca?

SCÈNE XIV.

TELLHEIM, WERNER, JUST, FRANCISCA.

TEL L Il E I M . montrant la bourse de WVcrner.

Ici , J ust; ramassez cette bourse, et portez-la au

logis. Allez. x(Just sort avec la bourse.)

WERNEB , qui boude toujours dans son coin et qui a paru ne prendre part à rien,
entendant cela.

Ah I ah l
T ELLHEIM , slapprocliant de lui avec familiarité.

Werner, quand pourrai-je avoir les cent autres
pistoles ?

WERN EH , reprenant de suite sa bonne humeur.

Demain, monsieur le major, demain.
TELLHEIM.

Je n’ai pas besoin de devenir ton débiteur; mais
je veux que tu deviennes mon rentier. A vous autres
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bons cœurs il vous faudrait des tuteurs à tous , vous
êtes une race prodigue. -- Je t’ai offensé tantôt,
Werner ?

WERNER.

Sur mon âmel... oui; mais je n’aurais pas dû
être si sot, je le vois bien maintenant ; j’ai mérité
cent coups de plat de sabre. Faites-les-moi donner,
monsieur le major (I), mais point de rancune.

TELLHEIM.

De la rancune l (Il lui serre la main. ) Lis dans
mes yeux tout ce que je ne puis te dire. - Ah! s’il
existe quelqu’un qui ait une plus tendre amante et
un ami plus fidèle que moi ,... je voudrais le voir.

à - N’est-ce pas ; Francisca ? .
(Il surt )

SCÈNE XV.

WERNER , FRANClSCA.

FRANCISCA, tielle-même.

Oui, certes , c’est un excellent garçon. --- Jamais
je n’en rencontrerai un pareil. - Il faut enfin.....
( Elle s’approche de Werner d’un air confus, et em-
barrassé. ) Monsieur le maréchal-des-logis...

h b 7 “ÏERNER, s’essuyanl les yeux.

E ien . FRANCISCA.I

Monsieur le maréchal-des-logis. . .
WERNtER.

Que voulez-vous donc, ma petite?
I

(Û Voilà qui est bien allemand.

z



                                                                     

539. MINNA DE BARNHELM, ACTE v, SCÈNE XV.

FRANCISCA.

Regardez-moi d’abord, monsieur le maréchal-des-
logis.

WERNER.

Je ne le puis pour le moment... Je ne sais ce qui
m’est entré dans les yeux.

FRANCISCA.

Regardez-moi toujours.
WERNER.

J’ai bien peur de ne vous avoir déjà que trop re-
gardée , ma belle enfant.’-Enfin , je vous regarde.
--Qu’y a-tnil ?

FRANCISCA.
Monsieur le maréchal-des-logis n’a-t-il pas besoin

d’une maréchale ?. ..
WERNER.

’ Est’ce sérieusement , ma bonne petite ?

FR ANCISCA.

Le plus sérieusement...
WERNEB.

Viendriez-vous bien avec moi en Perse?

FRANCISCA.

Où vous voudriez.

t WERNER.
Vraiment? Attendez, monsieur le major g ne vous

reniiez pas tant. J’aipour le moins une amante aussi
tendre et un ami aussi fidèle que vous. - Donnez-
moi votre main , ma petite. Va comme il est dit!
Dans dix ans vous serez femme de général... ou veuve.

FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE.
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A LA LIBRAIRIE DE LADVOCAT.
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MILLEVOYE (OEnvm connins ET Œnvnu “mais ne ), dédiées au

Roi. 4 vol. ian. , ornés d’un beau portrait. . .
Cette édition paraîtra par livraisons d’un volume, de mais op mon! a

et chaque volume coûtera 6 fr. 50 c. . papier satiné, aux souscripteçtzs-
Cinquante exemplaires seulement seront tirés sur po Ier grand-rama
vélin , et coûteront ne fr. le volume, ü ures aven-t a citre. ,

Pour être souscripteur, il suint: de se aire inscrire , et de a engager à
retirer les livraisons à mesure qu’elles paraîtront. k

La première est mise en vente. ’ e
SHAKSPEARE ( OEuvnu, COMPLÈTES ne ), ,tràclnites de l’anglais par

F. Guizot. et le traducteur de lord Byron, et ornées d’un beau portrait; h
précédées d’une notice biographique sur Sbaks eare et F. Guizot.
m fort vol. in.8. de près de 500 pages chacun. n: z fr. le volume
papîtlr ordinaire , 5fr. 501:. papier satiné et lâfr. grand papierfnlr
sin vélin. L’ouvrage sera terminé à la [in e mars 1821. .

SCELLER (Œnvnes commères ee-),traduitee de l’ lemand; nénette”
d’une notice biographique sur Schillerfpnr M. de. orante, uranes d un
beau portrait. 6 vol. inLS. Prix z 30 fr. pep. ordinaire; 33 fr. papmr
satiné; et 90 fr. grand papier vélin satiné. . “a

WALTER SCOTT (OEuvnes commères une]: ), 53 vol. in-n. Prix ne. fr;
50 c. le vol., et 3 fr. par la poste. Ses romans se divisenten deux serres.

LORD BYBON ((15an2: comme?” ne), etc. , lojolie vol. in-Ia,ornée divan
très-beau portrait, et imprimée sur pu ier fin satiné. .

Cette nouvelle édition a été revue avec e lus grand soin par M. Ph
chot, collaborateur de M. Guizot pour la (ra uetion du Sbakspeare. Elle
contient, non-seulement houles les poésies qui se trouvent dans le belle
édition in-S. publiée en trois volumes , mais encore le volume supplé-
mentaire formant: le tome des OEuvres complètes, composé de la fu-
mense tragédie le Doge de cuise, les Prophéties du Dante , les Lettres
sur Pope , et autres morceaux nouvellement traduite. Toutes nos dames
voudront avoir cette etite édition des œuvres du barde anglais 5, elle
a été faite our elles. riz: soft. , et 24 fr. par la poste.
LES To S IX et X des OEnvnes ne son linon se vendent séparément

6 fr. , et 7 fr. parla poste.
Ces Volumes contiennent les in“, tv“. et a. chante de Don Je”, GAY!!!

Summum et les Deux Pesant. Ils sont indispensables mpersonnuqux
ont les huit volumes publiés en 18m.
mammasmtmrs DE une MOBELLET, de l’Académie française.

sur le XVIII“. siècle et sur la Révolution française; précédés de
l’llLOGE DE L’ABBE MORELLET, par M. Lémonley, membre de Yin-
sutut (Académie française ); deuxième édition, «nider-Men!
augmentée , u forts vol. in-B. Prix: x3 fr. h
,Ces Mémoires, qui ne peuvent entrer, pui. u’ilssont la pro riété de

l’Editeur, dans la précieuse collection des ME CIRES SUR L REVO-
LUTION, publiée par MM. Baudouin frères , sont cependant destinés
à le compléter; et comme ils sont indispensables aux souscripteurs de
celle-ci . ils ont: été imprimés dans le même format et avec les mêmes
caractères.
DE L’ESPRIT PUBLIC, ou DE LA TOUTE-PUISSANCE DE L’OPINION;

et M. le baron Guérard de Rouilly, l vol. in-8. Seconde édition.
un: 5 in, et 6 fr. 50 o. par la poste.
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